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PREFACE 




i'.; 






Ce riest poinl un traité de sciences occultes^ une 
définition des jihénomènes que renferme le spiritisme^ 

\ que nous avons Idumneur de soumettre au puhlic^ mais 
> une simple étude diaprés nature. 

^ Cette histohe^ qui date de quelques années^ a été 
ïirecï/e, et l'imaqination de Cauteur na suppléé à tin- 
i suffisance du récit qiien y ajoutant quelques types 




I • ■ 



Mademoiselle de la Garancière^ la Spirite^ est un 
s caractère très fidèlement copié d’après un original 
\presqu invraisemblable mais réef cependant. Les per- 
tsonnages qui se groupent autour de rhéroïne sont 
:sdessinés avec moins d’exactitude^ nous avons hésité à 
\les reproduire sons leur véritable physionomie morale^ 
'^car le lecteur ne saurait admettre,^ à notre époque^ un 
i^el mélange de crédulité^ d’idiotisme et de fanatisme, 
%chez des êtres do}it l’organisation ne ptrésente rien 
ml’anormal. Nous avons donc jugé nécessaire d’apporter^ 
- par respect pour nous-même,, — une restriction aux 




/ • 
T, 


-V 


•i- 


r ♦ 













































VI PREFACE 

développements que nécessiterait la fjeinture mhmtieuse 
des mœurs spirites. i 

Koas ri essaqans pas d^imposer la croyance an Spiri¬ 
tisme., ni même de la dé fendre; notre foi personnelle 
étant trop peu fondée sur ce point. j 

Pourtant.^ il est de notre devoir de confesser que nous 
avons été., par des preuves iNDÉiNUBLES, convaincu de j 
l'existence incontestable d'un mystère^ d'un « quelque j 
chose. )> j 

Ce quelque chose^ si impalpable qiCil soit., quon le | 
nomme surnaturel on .science encore indéfinie, nap~ ] 
partient pas au domaine du charlatanisme. | 

Nous lai conserverons donc son nom de Sph'itisme, 
nom adopté par toute une confrérie de fidèles., et ac¬ 
cepté par les savants; jusqu au jour où le Pt oqrès., ar¬ 
rachant aux éléments le mot d'une énigme nouvelle^ • 
nous prouvera jjeut-être que le surnatui'el est une i 
chimère^ que les disparus ne revicrüient jamais ici-bas., | 
et que ces Ksprits, évoqués par nous., ne sont que les | 
fluides d’une force inconnue, mais inhérente à la nU' ( 
turc humaine., et qu'on appellera sans doute : l'Elec- . 
tricité de la Pensée! 


LC. Hucher. 
























SPIRITE 




PREMIÈRE PARTIE 


i 
' I 

A privés au rond-point de Ta venue des Champs-Elysées, 
le docteur Evrard et le jeune comte Luzzoni s’arrê¬ 
tèrent. 

L’arc-de-triomphe se détachait nettement sur le 
fond clair d’un pâle soleil des derniers beaux jours de 
rautonine; et le vent du malin, prodigue de fatales 
caresses, enlraînailà travers l’espace quelques feuilles 
desséchées restées üdèles à leurs branches. 

— Comte, ce bon air tempéré dont la saison se 
montre si souvent avare, sera mille fois plus hygié¬ 
nique et plus efticace à votre convalescence que tous 
les médicaments. Nous avons déjà parcouru un grand 
kilomètre; êtes-vous fatigué, cher enfant? 

— Docteur, je me sens très dispos et je vous remercie : 
non-seulement cette promenade m'est salutaire au 
point de vue physique, mais encore, et surtout, j’en 
pourrai garder un souvenir qui me rappellera tout le 
charme de votre conversation, 

M. Evrard n’atténua pas la valeur de ce compliment; 
c’était un homme honnête et modeste, qui se souciait 
peu d’augmenter par une fausse humilité la somme 
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t' 2 LA SPIRITE 

i . des ihiUcrics qu’on pouvait se croire obligé de lui 

t. adresser. Il rejeta en arriére les mèches de ses longs 

■, cheveux; et fixant avec ses yeux gris le visage du jeune 
fiorenlin, il reprit : 

— Vous allez mieux; mais ce que je n’aime pas cons- 
' talcr chez vous, c’est cette mélancolie; je dirai plus, 
celle tristesse! je ne serai satisfait que le jour où je 
verrai le sang colorer vos joues, et donner à votre 
regard cet éclat qu’il avait jadis et qu’il a perdu. 

Perdu, et pourquoi?... certes, il faut aimer la femme, 
cher comte, mais non toutes les femmes! vous vous 
battez en duel pour une danseuse. 

— Mon ami, interrompit vivement Angélo Luzzoni, 
ne réveillez pas en moi ce souvenir, je vous en prie. 
Le temps se maintient magnifique; continuons noire 
course et parlons de la soirée d’hier? Vous me voyez 
rêveur, pensif, parce que je suis intrigué par la plus 
c.xtraordinaire des énigmes. 

— Voilà ce qui me console; le mal n’est pas grand! 
et puisqu'il s’agit simplement d'un problème, d'un phé¬ 
nomène psychologique et physiologique à la fois, 
essayons de le résoudre dans la mesure de nos moyens. 

— Ne pourrais-je vous aider de mes faibles lumières? 
demanda d’une Noix vibrante un troisième personnage 
qui venait de s’emparer du bras d’Angélo. 

Les deux causeurs se retournèrent. 

« 

— Cher prince, vous ici? 

— Gomment, c’est toi, Pierre! à celte heure et soli¬ 
taire dans cette avenue? 

— Oui, docteur; oui, mon ami; répondit en souriant 
finement sous sa longue moustache blonde le jeune 
prince Pierre ChérélelL — J’ai abandonné ma voiture, 
désirant jouir pleinement de cette matinée ensoleillée; 
l’automne nous en olfre si peu de semblables! Docteur, 
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cet enfant terrible que vous rendez à la vie, comment 
va-t-il? 

— A merveille! répondit Angélo; etjespère— 

— Te battre de nouveau, n’esl-ce pas, Don Juan? 

Puis-je savoir de quelle nature est ce problème que 

vous cherchiez à résoudre au moment où je suis venu 
interrompre votre— votre élude; est-ce bien là le 
mot? 

“ Parfaitement, dit le docteur. Cher prince, je vous 
préviens que je ne défends aucune théorie; j’expose, 
voilà tout. Avez-vous entendu parler du spiritisme? 

— Oui; on s’en occupe beaucoup en Russie, mais je 
irai jamais essayé de tenter ces expériences que je 
considère comme la révélation fantaisiste de mystères 
que nul ne peut dévoiler. 

— Je pensais comme toi, Pierre... murmura d'une 
voix émue le comte Luzzoni. 

— N’allez pas si vite; et n’essayez pas d’expliquer au 
prince Cbôrételî l’existence de phénomènes qui, n’étant 
pas subitement appuyés sur des faits incontestables, 
semblent tenir du charlatanisme ou de la folie. 

— Je vous avoue que Je suis rebelle; quoi que vous 
fassiez, vous n’arriverez pas à me convaincre. 

— Prince, il ne faut jurer de rien : n'etes-vous pas 
quelque peu idéaliste? 

— Etre idéaliste c’est, dit-on, une tendance fâcheuse 
à la üri du xix® siècle. Je suis un sceptique enragé. 

— Vous croirez pourtant au spiritisme. 

— Jamais! 

— J’y crois bien, moi. 

— Vous, docteur, vous plaisantez! 

— Non pas; j'ai môme été nommé, par le conseil 
suprême des spirites, grand prêtre de l’oeuvre morale; 
j’ai décliné cet honneur qui, sur mon refus, a été con- 
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féré à riiomme le plus charitable et le meilleur que 
je connaisse : au capitaine Berlrand. 

— Quoi, un capitaine! un docteur! ût sérieusement 
le jeune homme, tandis que l’expression moqueuse de 
ses yeux bleus démentait sa prétendue déférence! 

— La société spirite Samarie, rue Yivienne, est très 
bien fréquentée! continua en souriant M. Evrard; on 
y rencontre des officiers retraités, des médecins, des 
philosophes, de simples curieux, des journalistes, des 
policiers, des fous et beaucoup de gens sensés. 

Quant aux autres sociétés privées, ou salons spirites, 
elles sont plutôt composées de malades, de désespérés, 
de prêtres, de députés, de... princes! 

G‘dernier mot fut prononcé non sans malice, aussi 
Pierre demanda : 

— Alors, il est facile, sans compromettre sa réputa¬ 
tion (riiomme sérieux, d’assister à une séance de spi¬ 
ritisme. 

— Le comte vous répondra. 

— Gomment, Angélo, tu as, de bonne foi tenté une 
expérience, et la supercherie n’a pas été dévoilée par 
loi! je te connaissais plus perspicace. 

— Mon ami, avant de pénétrer dans le milieu spirite, 
j’avais en tôle plusieurs procédés tendant à surprendre 
cette supercherie des faux illuminés, et à détruire la 
légende des tables frappantes et des chapeaux tour¬ 
nants; je pensais me trouver en compagnie d’habiles 
prestidigitateurs entourés de victimes et de fidèles 
compères. — Que le docteur me pardonne, je croyais 
à quelque plaisanterie de sa pari. — Eh bien, je n’ai 
rien découvert; et si charlatanisme il y a, les trucs 
sont si bien montés, que les cerveaux les plus puissants 
peuvent s’y laisser prendre. 

— Vraiment? 
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— Vois plutôt M. Évrard ; il a fait du spiritisme sa 
seule croyance. 

Les yeux bleus du prince interrogèrent ceux du 
docteur, qui sut comprendre une railleuse incrédulité. 

— C'est pourtant vrai, dit-il en pesant ses paroles ; 
car la religion spirite présente un attrait véritalde aux 
cœurs sensibles; elle nous fournit la preuve éclatante 
de l’iramortalité par la présence d’ôtres invisibles mais 
réels, qui se communiquent à nous par divers procédés 
et nous rappellent des événements intimes auxquels 
nous ne songeons même pas pendant notre évocation. 

Cher prince, un homme de votre intelligence sait 
suffisamment discerner le vrai du faux; je me tiens 
donc à votre disposition ; je vous initierai volontiii^rs à 
ces mystères sur lesquels nous ne pouvons discuter, 
n'étant point de la même force tous les deux. 

— Docteur, je vous remercie et me propose de mettre 
fort à l’épreuve votre bon vouloir ; permettez à mon 
ami Angélo de me faire part de ses impressions. 

Que penses-tu du spiritisme, toi ? 

— Moi, répliqua le comte, dont les yeux très noirs 
brillèrent d'un vif éclat, moi je n’en pense rien ; je ne 
peux nier, voilà tout. 

— Mais pour paraître convaincu du fait, quelle preuve 
en as-tu tirée ? 

A cette interrogation, les traits d’Angélo se contrac¬ 
tèrent; il parut céder à un pénible effort lorsqu’il 
parla. 

— Tu dois te souvenir, dit-il en s’adressant à Pierre 
Chéreteff, — de la jeune princesse Juliette? 

— Nous l’avons aimée tous les deux ; elle t’a préféré, 
mais elle est morte quelques semaines avant l'époque 
fixée pour votre mariage. 

Juliette a passé dans ma vie ou plutôt dans mon ima- 
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gination comme une angélique vision; je vois encore 
ses cheveux blonds se déroulant en longues tresses... 


— Eh bien, ma fiancée m'ayant été ravie, j'avais juré, 
ce qu’on jure volontiers à vingt ans, de ne jamais aimer 
une autre femme, parole que j’ai reprise assez vile, tout 


en conservant au fond de mon cœur le souvenir d’un 
pur amour. 


— Permettez, comte, murmura le docteur Evrard; 


l’image de votre fiancée ne vous a point empêché de 
courtiser la Maritza, une filleI... qui vous a valu ce joli 
coup d’épée. 

— Ne suis-je pas le premier à me jeter la pierre? du 
reste, que la Maritza soit une danseuse au lieu d’être 
une femme du monde, que nous importe! mon inûdé- 
lilé étant prouvée, à quoi bon discuter sur la valeur de 
l’objet? 

Pierre, lu me demandes quelle preuve le spiritisme 
m’a fournie? Écoute : 

Le docteur Evrard, après m'avoir parlé, comme il 
vient de le faire devant toi, de ce phénomène qui semble 
préoccuper le inonde entier, m’a présenté dans un salon 
spirite. Je ne te parlerai que de la séanie, à laquelle je 
n’apporlais qu’un esprit incrédule et railleur. Lorsque 
je fis, en compagnie de notre ami, mon entrée dans ce 
salon, je vis venir à moi une femme âgée, vêtue selon 
la mode des premiers jours de ce siècle; elle m’ac¬ 
cueillit avec la meilleure grâce et me demanda si, par 
une consultation privée, je désirais me rendre compte 
des phénomènes. 

Sans attendre ma réponse, elle me désigna une petite 
table ronde assez légère ; et posant sur ce guéridon des 
crayons et du papier, elle me dit : 

« — Monsieur le comte, — elle appuyait avec inten¬ 
tion sur la particule ; — puisque vous daignez me faire 
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l’honneur de passer une heure dans ma maison, je ne 
soufîrirai point qu'aucun médium étranger vous initie; 
j’ai reçu du ciel le don d’appeler les Esprits, et vous 
voyez en moi l’une des vestales les plus dévouées de la 
doctrine spirite. » 


Celte femme, quoique 'sicille, paraissait encore avoir 
été fort belle. 

Le docteur et moi, nous prîmes place devant la table ; 
elle s’assit à mes côtés; et nos six mains posées sur 
le bois, sans contraction des nerfs, imprégnèrent le 
noyer du fluide animal sans lequel, paraît-il, il est 
impossible aux êtres disparus de se communiquer à 


nous. 

» — Monsieur le comte, veuillez évoquer une âme, 
me dit la spirite ; soit celle d'un parent ou d'un ami ? » 

Aussitôt, mentalement, j’appelai à moi la chère ab- 
sente Julietta; je concentrai toute ma pensée dans celle 
évocation ; quelquesminules s’écoulèrent, puis la table 
trembla et se pencha sur mes genoux. Je souris alors, 
ne constatant là qu’un elTet magnétique. 

Mais la spirite reprit aussitôt : 

» — Veuillez interroger la personne que vous avez 
appelée ; par exemple, demandez-lui son nom, son âge, 
le lieu de sa naissance ; et si vous le jugez nécessaire, 
adressez-lui quelques questions intimes. » 

Je répondis à celte femme que je me sou mettais à 
son conseil, et la priai de commencer. 

Alors, elle saisit un alphabet qu’elle présenta an 
docteur; car il fallait que, étant médium, elle tînt 
constamment ses mains appuyées sur le l)ois ; notre 
ami loucha Tune après l’autre chaque lettre du bout 
de son crayon, jusqu’à ce que la table, en produisant 
un son très distinct, indiquât celle à transcrire. 

Nous eûmes par ce procédé, bientôt obtenu ces 

















8 


LA SPIRITE 


noms: <f Julielta Mariani )> ; puis, un quart il'heure 
après, cette phrase : « Née à Florence 1860, morte à 
Rome 1877 ; je L'aime, te pardonne et t’attends ! » 

— Pierre, continua après un moment de silence, 
Angélo Liuzoni ; Pierre, à ce souvenir, tu le vois, je ne 
peux surmonter la profonde émotion qui, hier au soir, 
étreignit si violemment tout mon être! Le docteur 
sourit en écoutant mon récit; mais il te dira que sans 
ses bons soins je me serais évanoui, et que le puissant 
cordial qu’il me fit respirer me donna tout au juste 
assez de forces pour quitter le salon. 

Je ne remerciai même pas notre aimable hôtesse, 
qui nous reconduisit jusqu'à sa porte. 

— Comte, je le lis pour vous, en votre nom, répondit 
M. Evrard. 

Le prince avait écouté très attentivement la narration 
d’Angélo ; à présent il semblait réfléchir, et rien sur son 
visage ne trahissait le cours de ses pensées ; tout à 
coup, il releva la tête et murmura : 

— C'est étrange! et si ce récit ne m'était fait par 
vous, messieurs, je... 

— Vous douteriez? 

— Je dirais que vous êtes attaqués de démence. 

Oui, je veux voir cela, étudier; docteur, vous ni’avez 

offert votre appui, j’accepte, seulement ne me parlez 
plus du spiritisme; laissez libres mes impressions per¬ 
sonnelles, elles me révéleront peut-être quelque secret! 

Rien de ce que vient de me conter .\ngélo ne m’a 
convaincu, mais ce qui m’étonne, c’est avec quel accent 
de sincérité, quelle véritable émotion il peint cette 
scène de la table tournante et frappante, lui donnant 
avec exactitude les noms de sa fiancée, la date de sa 
naissance et celle de sa mort. 

— Prince, reprit le docteur, vous êtes un homme 
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trop bien élevé pour démentir nos paroles, et trop pru¬ 
dent pour nier ce qui peut exister. Quel jour choisis¬ 
sez-vous pour votre initiation ? 

— Demain soir, voulez-vous? 

— Mademoiselle Herminie de la Garancière, la spi¬ 
rite, donne deux séances par semaine, le lundi et 
le jeudi; c'est donc après-demain qu’il nous faudra 
choisir. 

— Docteur, c’est entendu. 

Et toi, Angélo, nous accompagneras-tu ? 

— Je ne sais, les émotions m’ayant été défendues. 

— Et jf"* maintiens l’ordonnance ! s'écria en riant 

__ f 

M. Evrard. Rêvez, mon cher malade; le rêve ne peut 
nuire à votre traitement; évoquez si bon vous semble 
vos souvenirs de jeunesse colorés des rayons du ciel 
de votre belle Italie 1 moi, je ne vous permettrai d’aller 
converser avec mademoiselle Julietta que le jour où 
vous serez complètement guéri. 

— Toutefois, j'espère te rencontrer ce soir au foyer 
de la danse 1 

— La Maritza est enterrée; je ne songe plus qu’à ma 
chère absente. 

— Au moins, tu ne te batteras pas pour elle î 

— Qui sait I murmura le jeune homme; si quelqu’un 
osait attaquer sa mémoire, crois-tu que je ne la défen¬ 
drais pas? 

•> 

— Docteur, voyez donc cet air morose ! il vous faudra 
soigner sérieusement la mélancolie de votre malade; 
chez lui, c’est une indisposition dangereuse ! s'écria le 
prince en riant, 

A bientôt mes amis; je dois aller rue de Presbourg; 
je déjeune chez lors Gerfield et veux être le premier à 
présenter mes compliments à Miss Mary. Docteur, j’irai 

1. 


i 
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VOUS prendre jeudi soir à huit heures. Où demeure 
votre spirite? 

— Rue Saint-Uocli. 

— Adieu. 

Le prince monta dans sa Victoria. 

Les deux promeneurs s’arrêtèrent un moment. 

— Comment se noiiiine cel Anglais ? demanda 
Evrard. 

— Gerüeld. 

— Il doit être puissamment riche. 

— Sa fortune, quoique considérable, n'égale pas celle 
que possède Pierre Ghérételf. 

— Mon cher comte, croyez-vous possible la négocia¬ 
tion d’un mariage entre le prince et la fille de ce mil¬ 
lionnaire ? 

— Je crois cette union à peu près certaine ; Pierre 
est riche et jeune; -Miss Mary est une héritière noble et 
jolie, qu'exiger de plus ? 



Marie Solinolf avait été mar 


lee, 


à 18 ans, au prince 


GlirérételT. Sa situation 
parmi les plus nobles 


lui ayant permis de choisir 
gentilshommes de la Russie, 


elle confia son avenir à celui qu’elle-crut être le meil¬ 


leur et le plus brave. 

Elle ne se trompa point ; le prince Alexandre était 
beau, jeune, ardent et fier; un de ces chevaliers tels 
que les ont peints les romanciers des temps héroïques. 
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II sut apporter à sa jeune femme un bonheur intime et 
mondain à la fois. 

Marie Solinolf fut donc heureuse parce quelle fut 
aimée ; et que son cœur, en s’épanouissant au contact 
des sentiments les plus élevés, se donna sans partage 
et sans crainte. Elle n'aurait pu croire qu'il y eût en ce 
monde, des êtres unis run à l’autre, assez malheureux 
pour ne se pas comprendre ; et ne songea guère à la 
fatalité jalouse qui, ne pouvant disperser les parcelles 
du bonheur, le tue tout entier, d’un seul coup ! 

Lorsque la jeune femme eut acquis la certitude 
qu’elle serait bientôt mère, elle osa non seulement 
compter sur un avenir prospère, mais encore, entassa 
mille projets les uns sur les autres, et bercée par les 
rêves enchanteurs qu’elle formait, ne crut pas à l’épée 
de Damoclès dont l’inusable lame vient toujours, à 
l’improviste, diviser la somme de nos félicités î 

Un matin de septembre, la princesse Ghéréteff, à 
demi-étendue sur une chaise - longue, interrompait 
souvent la lecture d’un roman nouveau dont scs doigts 
froissaient avecimpatience les feuillets ; elle suivait d'dn 
œil anxieux la marche lente des aiguilles d’une pen¬ 
dule antique : il était onze heures et demie et le prince 
Alexandre se faisait attendre pour la première fois ! Il 
était parti, sous les rayons naissants du soleil, tout 
joyeux de pouvoir, au caprice de sa monture, errer sur 
les chemins que n’avaient pas encore attristés les deuils 
de rautornne. 

S’étant levée, la princesse souleva nerveusement les 
épais rideaux de velours qui assombrissaient le coquet 
boudoir où elle se trouvait ; puis elle appuya son front 
contre l’une des vitres et resta là, longtemps, pensive, 
émue sans raison. 

• Tout à coup, ayant entendu quelque bruit, elle prêta 
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Toreille et murmura : « Alexandre ! » — Elle ne se 
trompait point : mais on lui ramenait un cadavre ! 

Le prince ChéréletT, au retour de sa promenade ma¬ 
tinale un peu trop prolongée, avait piqué de façon in¬ 
humaine les flancs du superbe animal qu’il rnonfuit ; et 
le cheval, surpris et furieux de cetle attaque, après 
avoir brusquement désarçonné son cavalier, continuait 
sa course folle à travers bois. 

La mort avait été instantanée I 

La jeune femme faillit devenir folle. Le coup qui la 
frappait était d'autant plus terrible que rien ne l’eût 
fait soupçonner ; et que, des songes brillants qu’elle 
avait tissés de soie et d’or, il ne résultait pour son cœur 
que le douloureux souvenir d’un amour brisé ! 

Comblée des soins vigilants de sa famille, la prin¬ 
cesse comprit qu’elle devait se montrer en tous points 
digne de la tache que Dieu iui imposait: peu à peu, 
elle maîtrisa sa douleur, fortifia son âme éprise d’une 
ardente foi et chercha dans la religion les consolations 
suprêmes des désespérés ! 

Alors, elle rêva de nouveau : elle deviendrait mère! 
le ciel qui lui avait si cruellement contesté le bonheur 
de son union, lui accorderait un ûls ; un fils qui res¬ 
semblerait à son père ; qui, prince et chef d’une grande 
maison, illustrerait son pays et sa race ; un fils! sa 
joie, son orgueil I 

Eu frappant l'épouse, le Seigneur exauça la prière de 
la mère : 

Nicolas-Alexandre-Pierre ChérétefT fil son entrée en 
ce monde, soutenu par des mains impériales et salué 
par les plus fiers gentilshommes de Saint-Pétersbourg. 

Pendant les cinq premières années de son veuvage, 
la princesse se livra tout entière aux soins que réclame 
l’enfance, et se contenta de la société de qutdques an- 
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ciens amis de son mari ; hors ces intimes et ceux de sa 
lamille, elle ne reçut personne et ne ne parut jamais 
que dans les réunions religieuses ; les fêtes de l’Eglise 
furent les seules auxquelles elle prit part. Elle oublia 
le monde. Mais le monde, lui, tout en respectant sa 
douleur, pensa que cinq années de solitude accumulées 
sur cette beauté qu’il avait fêlée, ne devaient pas, en 
se multipliant, ensevelir vivante l’une de ses perles les 
plus piécieuses î 

En jour vint où la princesse Ghéréteff eut à recevoir 
les hommages des hauts dignitaires de la cour. Elle 
n’osa se soustraire ouvertement aux attentions dont elle 
était l’objet, et se fût peut être réconciliée avec cette 
société qui daignait si chaleureusement solliciter sa 
présence, si l'on n’eût essayé de lui dérober sa liberté 
de veuve. Elle subit les proleslalions passionnées de 
tous ceux qui rêvaient de s’allier par elle à la famille 
du gouverneur, dont Marie Solinolî était la nièce. Elle 
vil se livrer autour de sa personne des combats qui, 
pour n’être pas sanguinaires, n’en furent pas moins 
olfensanls pour sa réserve et sa dignité. 

Les assiégeants, se voyant vaincus, ne luttèrent plus 
aussi hanebement; et, ce que nul n’avait obtenu de 
bon gré, cbacun rêva pour soi le succès par la force ! 
Alors, les commentaires semés avec intelligence en¬ 
gendrèrent bientôt la calomnie, ce serpent qui ronge 
et tue plus longuement mais plus sûrement qu'un 
coup de stylet : celui-ci n’arrache que la vie, — l’autre 
salit de sa bave immonde ce qu’ii a dévoré ! 

Le jour où le bruit courut dans Saint-Pétersbourg 
que la princesse avait un amant, — lequel? nul n’avait 
osé se présenter comme tel, — sa famille la somma de 
faire un choix alléguant le scandale que provoque¬ 
raient de tels propos, fussent-ils indignes. Il fallait donc 
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LA SPIRITE 

qu’elle restât pure de toute atteinte, et que, pour coü^ 
server intact l'honneur de son üls, elle se remariât. La 
veuve pleura. Puis, après une semaine de réflexion, 
déclara qu’elle avait pris une résolution, mais désirait 
qu'on la laissai seule, aün qu’elle pût, dans le recueil¬ 
lement se préparer au grand événement qui devait 
changer sa destinée. 

Alors, désespérée de voir s’accomplir une union dé¬ 
testée, elle dit adieu à sa ville natale témoin de ses 
joies et de ses larmes, en se disant que, si sa fuite ne 
l’absolvait pas, elle pourrait du moins, dans l'exil, con¬ 
server sa liberté;, entretenir solitaire le souvenir de ce¬ 
lui qui n’était plus, et s'appliquer à l’éducalion pre¬ 
mière de Pierre GhérételL 

Elle choisit le sol de l'Italie, le ciel bleu, le chaud so¬ 
leil du royaume enchanté, le seul qui pût lui rappeler 
encore le prince Alexandre. Elle partit accompagnée de 
deux fidèles serviteurs, et, en dépit des menaces de 
ceux qui avaient compté sur son mariage avec un nou¬ 
veau seigneur, elle se fixa à Florence. 

Le vieux comte Solinolî', qui portait àsa nièce la plus 
tendre aireclion, seul, approuva son éloignement, et 
consentit à lui laisser la tutelle de son fils jusqu’au 
jour où l’iige de l’enfant nécessiterait une instruction 
plus étendue et plus sérieuse. A cette époque seule¬ 
ment, Pierre serait enlevé aux caresses maternelles et 
recevrait une éducation en rapport avec ses goûts, sa 
dignité, son rang. 

La princesse ne se plaignit point des clauses de ce 
traité par lequel on lui marchandait, pour ainsi dire, 
ses droits sur son enfant. Elle se résigna, espérant, 
quand le moment serait venu, fléchir par ses larmes la 
volonté de son oncle. 

N’était-elle pas assez riche pour confier Pierre à d’il- 
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lustres protesseurs, sans qu’il eût besoin de jamais 
abandonner son toit ? Ne pourrait-il, sous ses yeu\, dé¬ 
velopper son intelligence? Pourquoi lui ôterail-on, à 
elle, la satisfaction de voir grandir et devenir un 
homme, un héros l’unique descendant des Ghérételf ? 

Si, après dix années d’exil, on lui arrachait son bien, 
son œuvre, sans qu’elle pût elle-môme radie ver et 
Tadïnirer ; a quoi servaient donc, et le sacrifice de sa 
jeunesse et la solitude de son âme? L'heure sonnerait 
où, corrompu par l’orgueil du succès de ses éludes, le 
fils oublierait la tendresse vigilante de la mère ; il rap¬ 
porterait sa gloire d’étudiant au soi-disant dévouement 
de ses maîti-es, hommes de science parfois égoïstes et 
pédants ; il deviendrait fat et léger, se parant de son 
savoir, et jetant au vent les premiers effluves de son 
cœur ! 


Eh bien non ! rien de tout cela ne se réaliserait l 


Telles étaient les réflexions qui hantaient l’esprit de 
la princesse -Marie, lorsque bien déterminée à ne jamais 
retourner en Russie, elle acheta le palais G..., dont 
elle pensa fliire son éternelle résidence. Gar en s’y ins- 
lallant, elle prit la ferme résolution de vivre loin du 
monde et de repousser énergiquement ceux qui vien¬ 
draient troubler le calme de sa retraite. 


Gomme à Saint-Pétersbourg, elle fréquentaîes églises 
et confondit, dans une espèce de poésie mystique, les 
dogmes grecs et catholiques. Avec sa nature complexe, 
elle aima léclat du soleil et l’ombre du soir; la gaîté 
du ciel en fête et le silence glacial du cloître; de même 
son âme s’épanouissait dans un sourire et se répandait 
tout entière dans les larmes ; elle possédait cette éblouis¬ 
sante beauté qui captive, cette immobilité de statue qui 
tient à distance, et cette tristesse qui désespère. — ün 
enfant recevant d’une telle femme renseignement des 
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premières pages delà vie, devait être créé doublement 
à son image ! 


Le palais G... faisait face à une habitation construite 
selon l’ancien style florentin, et dont chaque pierre 
muette semblait évoquer un souvenir rare et mysté¬ 
rieux. Cette maison portait le nom de palais Luzzoni. 

La princesse Ghérételf ne s'occupait guère de ce qui" 
se passait autour d’elle ; et son égoïsme maternel ne 
songeait point assez à Féloignemenl dans lequel elle 
enfermait Pierre et qui déjà paraissait jeter une,ombre 
sur son front de six ans ! 


Bientôt lassé des jeux etdes promenades solitaires, 
le petit prince soulevait les stores de soie; et, offrant 
sa tôle blonde aux rayons du soleil, observait les fenê¬ 
tres du palais Luzzoni. 

Alors, il apercevait une autre tête, brune aux grands 
yeux pleins de vives lueurs, et son regard raélancoli» 
que coloré des doux reflets du ciel semblait dire: 
« Ne sommes-nous pas faits pour jouer ensemble? » 

Un jour vint où le mystérieux ami de Pierre se trouva 
sur son chemin. L’enfant se montra si séduisant que, 
cédant aux prières de son Ois, la princesse prit les ren¬ 
seignements nécessaires à la négociation de relations 
toujours dil’üciles à choisir pour une femme de son 
caractère. Klle sut dès le surlendemain que le palais 
florentin, si souvent épié par Pierre, était habité parla 
comtesse Luzzoni, veuve respectable, et grand’mère du 
jeune Angélo. 

L’orphelin captiva la tendre pitié de la princesse, 
qui devint bientôt la compagne et Lamie de la vieille 
comtesse. 


Et les années s’écoulèrent paisibles et courtes pour 
ces deux ermites, qui n’avaient d’autre préoccupation 
ici-bas que l’avenir de leurs enfants. 
















LA SPïRITE 


17 



Ceuv-ci grandirent et révélèrent chacun un caractère 
différent. 

Angélo, à vingt ans, fut un homme et le prouva tant 
par ses hardiesses que par ses querelles nombreuses 
dont il fallut trop souvent sceller la paix. 

Ses brillantes études, suivies en compagnie du prince 
resté son meilleur ami, avaient développé son intelli¬ 
gence. Il aimait passionnément les arts et la peinture 
absorbait tout son temps. Il la cultivait avec soin, et 
passait de longues heures à contempler les toiles des 
maîtres de son école; il promettait de devenir un 
peintre habile et surtout original. On disait d’Angélo 
Luzzoni qu*il avait beaucoup d'esprit; un esprit fin, 
enjoué, satirique parfois, mais empreint d’une sorte 
de fatuité qui s’excusait par la possession des avan¬ 
tages physiques dont la nature l’avait doué ; ses succès 
trop faciles l'absolvaient de ce défaut. 

Pierre ChôrételT, au contraire, à l'âge où les jeunes 
gens désirent connaître le monde dont ils ont été éloi¬ 
gnés, parut se retrancher sous une réserve qui touchait 
à la timidité. Très instruit, il gardait pour soi la 
science acquise et ne s’en parait nullement, causant 
peu, observant beaucoup, et rougissant devant les 
femmes I 

Il aimait aussi les arts, mais prétendait ne pas se 
sentir capable de devenir, comme Angélo, un artiste, 
bien qu’il possédât un véritable talent de violoniste. 
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Pierre ressemblait doublen-ieat à sa mTîre, dont il 
n’avait été que peu de temps séparé. Coinine elle, 
il avait la taille élancée, les yeux bleus et les che¬ 
veux blonds. A coté de cîs Italiens au teint chaud, 
au regard étincelant, son allure ûôre, mais très dé¬ 
licate, semblait un peu féminine. Il suffisait qu’on 
rexarainàt un instant pour découvrir en lui une na¬ 
ture poétique et tendre, une imagination rêveuse et 
pleine d’illusions, un cœur ouvert à toutes les sensibi¬ 
lités ! Pierre savait quels devoir.s lui imposaient sa 
naissance et son nom; aussi, se tenait-il à distance, 
ne fréquentant que la vraie noblesse italienne. 

Si les deux amis pensaient dilféremmenl et se trou¬ 
vaient rarement d’accord, ils se complétaient l’un 
l’autre : toutes les folies ébauchées par Angélo étaient 
maîtrisées par le raisonnement simple et juste du 
prince ; celui-ci servait de mentor au Florentin, tandis 
que ce dernier égayait de sa verve railleuse les heures 
de mélancolie auxquelles s’abandonnait Pierre. 

Ils avaient tons deux vingt ans lorsqu’ils s’éprirent 
en'emblode la jolie princesse Julietta. 

Celle enfant naïve et charmante faisait son entrée 
dans le monde, elle aussi, et, rencontrant son Uoniéo, 
accordait sa main en donnant son cœur. Ce Roméo, 
c’était le comte Lnzzoni. 

Le prince ne se montra point jaloux et se réjouit du 
bonheur de celui qu'il aimait à nommer son «frère ». 
Mais la destinée voulut démontrer à Pierre qu'on ne 
doit ici-bas compter sur aucune des joies possibles, 
quelle que puisse être riiitensilé des désirs. 

Angélo avait un soirglis.sô mystérieusement an doigt 
de Julietta ranneau des fiançailles, et tous deux rêvaient 
sous les orangers, ne soupçonnant point la fragilité de 
leurs projets. 
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Un mois après, la jeune fille mourut. 

Le comte pleura celle qu'il avait choisie pour com¬ 
pagne ; mais il était si jeune ! 

Il voyagea. Paris, Paris surtout, dissipa son chagrin. 
Devenu libre, à la mort de sa grand’raère, il s'amusa 
follement, apprit à connaître cet être étrange et sédui¬ 
sant qu’on nomme la Parisienne. Puis, au commence¬ 
ment de l’année 1S78, il eut à consoler une grande 
douleur; il renonça à sa vie de dissipations ; et se sou¬ 
venant de son enfance, il ne quitta plus son ami, son 
frère ! 

Pierre Chérételf venait de perdre sa mère. 

De toute la tendresse, de tout le dévouement dont un 
homme est capable, la princesse Marie en avait été 
l’objet de la part de son fils. 

Ces deux êtres, pendant la durée de leur existence 
commune, avaient eu les mêmes pensées, les mêmes 
aspirations; la noblesse de leur âme, la sensibilité de 
leur nature s’étaient confondues. 

’ Pierre n’imaginait point que sa mère, jeune encore, 
dût, selon l'ordre normal, quitter avant lui cette \ie 
dont elle lui avait si bien préparé les sentiers. .Vussi, 
quand il la mit au cercueil, ne voulut-il pas comprendre 
qu'il ne la reverrait plus 1 

Longtemps, il vécut dans une solitude obstinée. Jus¬ 
qu’au jour où le comte, revenu de ses folles excursions, 
"sint l’arracher à sa tristesse : 

— On ne vit pas avec les morts, lui dit-il ; la noblesse 
des Chérétetr oblige ; lu as un devoir social à remplir; 
agis par respect pour la mémoire de ta mère ! 

Le prince se laissa convaincre; et, pour son ami, 
Angélo recommença son tour d’Lurope. 

mesure qu’il apprenait à connaître le monde, 

I Pierre essayait de se cuirasser contre ses pièges et ses 
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tentations, en s'armant du mépris le plus profond pour 
cette société moderne dont la perversité choquait ses 
principes. 

Il voulut tout voir et tout comprendre; et quand, 
lassé de ses études psychologiques, le cœur et l’esprit 
remplis d'amertume, de dégoût et d’exagération, il ma¬ 
nifesta le désir de reprendre sa vie d'anachorèle, An- 
gélo s’opposa à cette espèce de suicide. Il employa 
toute son éloquence italienne et toute son amitié à 
la transformation morale de Pierre : il y parvint. 

Le prince quitta Tltalie et se fixa à Paris. Alors, il ne 
se sépara presque plus du comte Luzzoni^ partageant 
ses distractions devenues plus réservées, mais lui don¬ 
nant, comme autrefois à Florence, l’exemple d’une sa¬ 
gesse dédaigneuse qui, n'étant plus de la timidité, pas¬ 
sait désormais, d’après l’appréciation du beau sexe, 
pour de l’ironie blessante et du mépris. 

Le prince accorda ses faveurs à quelques salons de 
son choix ; les hommes, en général recherchèrent sa 
société, parce que s’étant aperçus de la froideur de son 
caractère et de la réserve de ses goûts, ils n’eurent point 
à redouter, auprès des femmes, sa rivalité. 

A dire vrai, ce jeune prince de vingt-quatre ans était 
resté l’enfant au cœur généreux, plein d’illusions et de 
tendresses, qu’avait élevé la princesse Marie. Mais 
semblable à l’oiseau qui, désorienté après l’orage, ne 
retrouve pas son nid et tremble au moindre bruisse¬ 
ment d’ailes étranger, Pierre Ghérételf se crut atteint 
de ce scepticisme airreux qui, presque toujours, suc¬ 
cède aux grands déchirements humains ! 

11 alfecla de ne plus croire à rien, en rien, soutint que 
seul, le néant succède à la vie, et que l’être disparu ne 
devient bientôt plus qu’une poignée de cendres que le 
vent emporte vers des horizons lointains; tandis que, 
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d’autre part, le souvenir s’étiole, s’amoindrit, pour 
s’abîmer enûn dans l’esprit de ceux qui survivent ! 

Au moment où j’écris celte histoire qui est la sienne, 
le jeune prince Ghérételf, élevé dans la pratique des 
choses saintes, prétendait n’avoir plus ni espérance, ni 
culte, ni Dieu 1 



La maison portant le numéro *** de la rue Saint- 
Uoch est de construction ancienne et conlortable. Les 
appartements vastes, aux larges fenêtres, paraissent 
être atîeclés particuliérement au commerce : bureaux, 
agences, dépôts, etc. La porte cochère, est du reste, 
constellée d'indications qui ne laissent aucun doute à 
ce sujet. 

Parmi toutes ces enseignes, il est une plaque en cuivre 
portant ces mots gravés en lettres gothiques .Etudes des 

sciences psuckologiqites — première cour — escalier A — 
second étage. —• 

Si, tenlés par la curiosité, nous traversons le grand 
corps de bâtiment pour nous rendre à cette adresse, il 
nous est facile d'apercevoir, clouée à Tunique porte 
assez lai’gi\ la même plaque sur laquelle on lit ces ren¬ 
seignements supplémentaires : Spiritualisme^ S pi rilisnie 
— Tijplologie — Séances générales le lundi et le jeudi de 
chaque semaine à huit heures 1/2 du soir — pour les 
séances privées, s’adresser dans la journée de i h. à i h. 

Le 10 octobre 1879, le docteur Evrard franchissait le 
seuil de ce petit appartement, et, prenant un air tout à 
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fait mystérieux, iulerrogeait une jeune fille dont la mise 
fort simple dénotait le peu d'autorité qu’elle devait 
■ avoir dans la maison. 

—.Mon enfant, mademoiselle de la Garancière est-elle 
ici? demanda-t-il. 

— Non, monsieur ; elle ne rentrera que dans une 
demi-heure. 

— Il m’est impossible d’attendre ; veuillez la prévenir 
en mon nom ; elle comprendra. Je dois lui présenter ce 
soir un étranger de haute distinction, dont je lui ai 
parlé déjà. Je lui recommande défaire bien les choses. 
iMerci, mon enfant et à tantôt. 

* 

Et le docteur sortit précipitamment. 

La jeune fille referma soigneusement la porte et ren¬ 
tra dans la ]>remière pièce qui devait servir de salle à 
manger. Elle appuya son front contre les vitres et 
regarda pendant quelques minutes le trou sombre et 
malsain de la petite cour sur laquelle s'ouvraient les 
fenêtres, et soupira : 

— Gomme il fait noirl comme le ciel est gris ! la pluie 
commence à tomber î .\h ! je suis triste ! 

Puis, elle prit une lampe à pétrole et l’alluma. — « Un 
étranger! continua-t-elle; c’est ma tante qui va être 
contente ! — Mais moi... qu'est-ce que cela me fait ? — 
Allons, il faut que je couse un bout de dentelle à ma 
robe. 

Elle venait de se lever, quand soudain, poussant un 
cri, elle recula de quelques pas en arrière. 

La lampe s'était éteinte ! et la jeune fille, immobile 
dans l’obsciirité, le bras tendu vers un coin de la pièce, 
murmurait : 

« Grâce ! mon Dieu, mon Dieu ! » 

Presque aussitôt on frappa violemment à la porte, et, 
comme on n’obtenait aucune réponse, on introduisit 
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line clef dans la serrure; et la personne qui pénétrait 
3n maître appela : 

— Lucie ? Lucie? 


— Ma tante! prononça faiblement la jeune fille. 

— Eh bien, quoi? qu*y a-t-il? pourquoi la lampe 
n'est-elle pas allumée? Tu l’as renversée, malheureuse! 
Ça sent horriblement le pétrole, ici 1 

Et tout en gronclani, madernoiselle Herminie de la 
Garancière cherchait des allumettes. 


A la lueur d'une bougie, elle découvrit Lucie. Celle- 
ci s’était à demi alfaissée contre le mur. Elle avait les 


yeux hagards, les lèvres tremblantes; une sueur froide 
perlait sur ses tempes en y collant les mèches de scs 
cheveux noirs tout bouclés. 


— Allons, allons, murmura la tante, remets-toi; je 
suis là. maintenant; conte-moi ça, ma fille; encore une 
vision, sans doute? 

— Oui, répondit Lucie; là! 

Elle désignait un portrait peint à l’huile, accroché au 
fond de la pièce. 

» Ma pauvre maman, continua-t-elle en pleurant, 
pourquoi m’apparaît-elle ainsi? que veut-elle de moi ? 
je prie pour elle. Matante, vous qui interrogez les « /is- 
prita », vous devez bien savoir ? » 

Mademoiselle de laGaranciôre, visiblement contrariée 
par les questions que lui posait Lucie, répliqua : 

— L’àrne de ta mère ne vient jamais parler ici; lu es 
une sotte ! est-ce qu’un médium de ta valeur doit avoir 
de ces frayeurs à. l’aspect d’une vision ? 

— Je ne peux pas m’y habituer; j’ai peur ; j’en mour¬ 
rai 1 

Mademoiselle Herminie eut un frisson et pfilit légè¬ 
rement; puis, s'étant aperçue que Lucie l’observait, elle 
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feignit un mouvement de colère et s’écria d'une voix 
qu’elle savait rendre irrascible ; 

— Parfait ! ma fille ; va dire à tout le monde que je 
te martyrise! Est-ce ma faute à moi si le ciel t’a douée 
ainsi ? Ingrate ! tu ne sais donc pas que le plus grand 
bienfait que TElernel puisse nous accorder, à nous, 
mortels, c’est le pouvoir d’évoquer les âmes et d'ensei¬ 
gner?... Tiens, tu es ingrate! sans moi que serais-tu? 
— une créature sans instruction, sans domicile, sans 
pain.... peut-être sans honneur ! 

— Ma tante! supplia la jeune fille en sanglotant; je 
vous suis reconnaissante, mon cœur vous est tout dé¬ 
voué; mais je ne peux me défendre d’une terreur 
profonde h la vue des apparitions dont ma médiumnité 
est la cause. 

— lion, en voilà assez, calme-toi. Il est 0 heures 1/2, 
dînons. J'ai apporté — oh î une folie ! une moitié de 
homard et une aile de poulet; cours chercher du bouil¬ 
lon pendant que je vais mettre le couvert, 

Lucie s’empressa d’exécuter l’ordre reçu, et revint 
tout essoufllée après quelques minutes. 

Mademoiselle de la Garancière, avant de goûter au 
Liebig de la fruitière, se précipita vers la fenêtre, l’ou¬ 
vrit, retira du dehors une'superbe cage enrubannée, et, 
la déposant sur le milieu de la table, s’écria; «Cette 
sotte m’a fait oublier mes petits anges! » Elle traitait 
ainsi les pigeons qui, disait-elle parfois, composaient 
toute sa famille. 

Elle émietta du pain et l’olfritaux «petits anges » qui 
battirent des ailes à la vue de ces prodigalités. 

Les deux femmes commencèrent leur repas en com¬ 
pagnie des volatiles indiscrets, et n’échangèrent pas 
une seule phrase. Tout à coup, mademoiselle ilermiiiie, 
en entamant sa moitié de homard, — crustacé pour 
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lequel elle professait une véritable passion — demanda 
négligemment. 

— Il n’est venu personne pendant mon absence? 

— Si, ma tante; le docteur Evrard. 

— Ab ! qu’a-t-il dit? 

— Qu’il amènerait ce soir un étranger de haute dis¬ 
tinction. 

— Un étranger! s’écria Herminie; haute distinction? 
je parie que c’est son prince, murmura-t-elle, en lais¬ 
sant tomber sa fourchette. — Et tu ne disais rien? 

La vieille ûlle se leva; et, après avoir consulté la 
pendule dorée qui trônait sur la cheminée : « sept 
heures, dit-elle; Rose Derval n’est pas prévenue. Ah! si 
j’avais la chance de la rencontrer! Essayons. Vile, mon 
châle, mon chapeau- Lucie, dépêche-toi; ôte le couvert, 
prépare le petit salon, allons!... qu'as-tu donc à me 
regarder de la sorte? donne vite! » 

Et mademoiselle de la Garancière, fixant de travers 
sa capote sur ses papillotles grises, jeta un châle sur 
ses épaules et se précipita vers la porte. 

— Ma tante, murmura la jeune ülle consternée, et 
votre dîner? 

— 11 s’agit bien de homard! cria la Spirite en bran¬ 
dissant un cabas tapissé dont elle ne se séparait jamais. 

Lucie prêta l’oreille au bruit des pas de la vieille fille, 
et quand elle eut acquise la certitude que celle-ci avait 
traversé la cour, elle exécuta lestement les ordres 
reçus, pénétra dans le petit salon, et là, se laissa 
tomber dans un fauteuil. Elle ferma les yeux, ré¬ 
fléchit quelque temps; et, croisant pieusement ses 
mains sur sa poitrine, dit à haute voix : 

« L^spriis heureux ou réprouvés qui répondez à notre 
appel, vous tous qui prenez chaque jour des parcelles 
de ma vie afin de vous communiquer à nous, je vous 
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supplie (le laisser en repos mon corps et mon âme? Si 
vous venez demander des prières ou donner des con¬ 
seils, je vous appartiens pendant les séances, au mo¬ 
ment où mon être en proie au sommeil magnétique, ne 
conserve pas la moindre sensation des choses d’ici-bas. 

A quoi bon m’apparaîlre et animer ton portrait, mère 
que j’ai si peu connue! que veux-tu de moi? » 

La jeune fille se tut; ses longues paupières abaissées 
sur ses grands yeux noirs se relevèrent lentement, lais¬ 
sant échapper des larmes qui perlèrent sur ses joues 
pâlies. 

Enfin elle se leva; la pendule marquait 7 heures 40 mi¬ 
nutes. Lucie ouvrit une armoire, en retira une robe de 
laine grise et s'apprêta à la revêtir. 

Debout, devant la glace du petit salon, la jeune fille 
releva ses cheveux sur le sommet de sa tète et lissa ré¬ 
gulièrement les bandeaux si noirs qui formaient un 
cadre fatal à son visage de madone. Lucie était très 
mince; ses épaules un peu frêles dessinaient une ligne 
délicate et fine, le bras était gracieux. Elle n’avait encore 
rien de la femme et ses formes étaient celles d’une toute 
jeune fille, bien qu’elle fût âgée de dix-neuf ans. 

A peine sa toilette était-elle achevée que mademoi¬ 
selle de la Garancière entra. 

Celle-ci avait les joues couleur de pourpre; la capote 
à peine attachée s’en allait en arrière de sa tête et lais¬ 
sait voir un front sur lequel pendaient lamentablement 
des mèches défrisées. 

— Matante! s’exclama Lucie en apercevant ce dé¬ 
sordre, vous voilà bien ! je n’aurai jamais le temps de 
vous recoiffer pour ce soir! 

— Si fait, vite, à l’œuvre. — Je suis furieuse, dit ma¬ 
demoiselle Herminie en s’abandonnant aux mains de sa 
nièce, — Je suis furieuse, je n’ai pas rencontré Ilose 
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Derval ; et elle m’a assuré hier qu’elle n’assisterait pas à 
la séance. 

— Le grand malheur! que voyez-vous de si extraor- 
dire en celte Rosa? Certes, c'est une belle fille pour ceux 
qui aiment les rousses; ses yeux couleur feu sont 
étranges; mais elle a la bouche trop grande pour être 
tout à fait jolie. 

— Tu t’entends mal à la critique, Lucie; Rose 
Derval est une fort belle personne, très brillante... 

— Trop brillante. 

— Elle a beaucoup d’esprit ! ^ 

— Et peu d'instruction. 

— Qu’importe, ma fille, si elle a su acquérir assez de 
tact pour se faire juger à son avantage? 

— C’est vrai; vous êtes très forte, ma tante; vous con¬ 
naissez le monde, et votre expérience a dû servir à 
Ruse ; vous avez contribué largement à former son édu¬ 
cation; mais je n’ai jamais compris votre alTeclion pour 
cette femme. 

— Tu bavardes trop, Lucie, lais donc attention; mon 
bonnet est posé de travers, interrompit mademoiselle 
de la Carancière qui ne voulait point éclairer les doutes 
de sa nièce. 

— Pourquoi tenez-vous à ce qu elle assiste à nos réu¬ 
nions? particulièrement à celle que doit honorer de sa 
présence quelque personnage de distinction ? 

— Parce que plus nos adeptes sont nombreux, plus 
notre doctrine se répand ; le nombre indique un succès, 
et le succès capli\e toujours. Puis, les femmes laides 
ont le don d'efiraverî 

m 

— Vous êtes très forte, ma tante, décidément; mais 
Rose n’est pas médium... et... 

— Et quoi? 

— Rien, ma tante, rien. Faut-il allumer le feu? de- 
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manda la jeune fille qui, à son tour ne voulait pas dé¬ 
voiler toute sa pensée. 

La toilette de mademoiselle Herminie se trouvant 
complétée, les deux femmes achevèrent les préparatifs 
de la séance. 

Un lapis vert fut provisoirement jeté sur la table en 
noyer qui avait, peu de temps auparavant, servi de 
dressoir au homard et aux « petits anges »; du papier 
grand format, des crayons, un alphabet gravé sur toile 
y lurent déposés. 

Sur la cheminée, une lampe à pétrole ornée d’un 
abat-jour orange, garni de dentelle et serré par un 
ruban, éclairait suffisamment la pièce assez vaste. On 
voyait, accrochés aux murs, deux portraits à l’huile, des 
gravures, des lithographies anglaises, des caricatures 
découpées, des scènes empruntées aux journaux illus¬ 
trés. 

Le petit salon réservé aux consultations privées, aux 
dissertations graves, était pourvu de sièges en tapis¬ 
series et de deux guéridons. Sur fun s’entassaient 
plusieurs brochures traitant de l’immortalité, du Spi¬ 
ritisme, de la métaphysique, de la médecine, et signées : 
Allan Kardec, Henri Delaage, capitaine Bertrand; puis 
quelques livres de genre : Mes excursions dans les 
autres mondes, par Jules Üescroix; —les droits de la 
femme en France par Odile Richard, écrivain bien 
connu tant par la hardiesse de ses opinions que par 
sa beauté; — la Politique conservatrice par Fernand 
de Oersac, député, etc. 

Sur la cheminée, des photographies d’hommes et de 
femmes célèbres : une véritalde collection; aux murs, 
les portraits lithographiés des souverains de l'Europe, 
y compris celui de Louise Michel! — Mais ce dernier 
avait ceci de particulier, qu’on lisait en marge : « Itèln- 


I 


i 

I 

i 

4 


1 


I 












LA SPIRITE 


29 


caj'ttafion de Marat! » — Une tête de Christ vraiment 
belle, merveilleusement dessinée par l'un de nos plus 
grands auteurs dramatiques, et due à sa médiumnité 
mécanique, occupait la place d'honneur. Autour de 
celte œuvre se trouvaient groupées des miniatures à 
la plume, au crayon : têtes, paysages, sujets, véritables 
objets d’arts offerts à la Spirite par différents médiums 
et signés de leurs maîtres invisibles, tels que Michel- 
Ange, Cellini, Greuze, Vernet, le Titien; — plus, une 
eau-forte inspirée par Rembrandt. 

Sur la cheminée, point de pendule : deux lampes, 
imitation de Vieux-Sèvres, qu’on n'allumait jamais; 
un album de dessins et autographes célèbres; et, très 
richement relié, un volume, portant en lettres d’or ce 
titre : « l'Ame consolatrice, par V. Moras, ex-Marisle ». 

L'appartement de mademoiselle de la Garaucière 
était bien tenu, la diversité des objets qui en formaient 
l’ornementation avait un cachet de désordre artistique 
qui seyait bien à celte vieille fille demi bas-bleu, 
paraissant à la fois mystique et mondaine, libre et 
farouche. 

Quand tout fut bien préparé, un coup de sonnette 
annonça le premier visiteur. 

— Je parie que c'est Moras, s'écria mademoiselle 
Herrainie; je reconnais sa façon de sonner; du reste, 
il arrive toujours exactement. 

— J’ouvre le feu, répondit une voix mâle et bien 
timbrée. Bonsoir, belles dames; vous ai-je fait peur? 

— Du tout, monsieur. 

— Asseyez-vous là, père, dit gracieusement la Spirite 
qui semblait prendre un vif plaisir à recevoir l'ancien 
Marisle, que, par un privilège, elle appelait familière¬ 
ment : le père. 

— Le temps est bien mauvais ce soir, fit-il, en pré- 
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sentant ses pieds à la tlarame du foyer. — Tl faut aimer 
beaucoup ses amis pour se rendre à leurs invitations. 11 
est vrai que rien ne me relient dans mon trou morne et 
triste. Je ressemble à quelque vieux loup qui, pour cher- 
clier sa pîUure, s'en va par monts et par vaux; ma 
prdure, à moi, c’est l’esprit! Donc, chères dames, ni la 
boue, ni la pluie ne m’etfaroucbent quand il s’ajîit pour 
moi de franchir l’espace qui sépare la rue du Caire de 
la rue Saint-Roch ! 

— Toujours galant, — murmura riiôtesse; — Ah! 
Père, ceci est un faible, prenez garde! 

— Je le fus toujours avec mes pénitentes. 

— Vous devez regretter ce lemps-Ià! 

— C’était assez banal: confesser des petites tilles! 

Il est vrai (jue cela permet au ])rôtre d’étudier à fond 
la nature humaine. Il est facile de prévoir l’avenir pro¬ 
bable d’une enfant d’après ses confessions. Nous avons 
aussi les religieuses : les unes regrettent, les autres 
l’évent; celles-là sont convaincues; celles-ci sont déses¬ 
pérées. 

Mais ce qu’il y a de charmant, c’est l'abandon de la 
jeune femme qui contie à l’homme investi d’un pou¬ 
voir imaginaire ce qu’elle n’oserait avouer à sa mère 
ou bien à son époux. C’est un parfum romanesque qui 
nous grise un moment et nous fait oublier que les vœux 
ont fait de nos cœurs des êtres neutres, sans amour et 
sans souffrance. 

M. Moras s’arrêta; il taquinait nerveusement avec 
les pincettes la bûche à demi consumée; la llamme qui 
se reflétait dans ses yeux rendait ardente Pe-xpression 
de son visage; ses cheveux gris, longs et bouclés lais¬ 
saient à découvert un front large aux sourcils noirs 
fortement arqués. Il avait la moustache épaisse et 
brune, au travers de laquelle apparaissaient, quand 
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il parlait, des dents extrêmement blanches : cet ancien 
moine avait parfois Tair d'un démon! mademoiselle de 
la Garancière le regardait à la dérobée. 

Un physionomiste exercé eût vite découvert dans 
l'attitude, les gestes, les regards de la vieille fille, 
l'admiration tendre qu’elle vouait à son ami. 

— Eh bien! Père, dit-elle; avez-vous réussi dans vos 
démarches î 

Moras répondit en haussant les épaules : 

— Ma chère, les Samarie sont des gens intraitables. 

La société spirite qu'ils ont fondée leur sert de tré¬ 
teaux. Leurs quelques sujets » absolument ridicules, 
battent la grosse caisse, pendaiitque le patron harangue 
la foule et parcourt ses rangs, brandissant une sébile, 
dans laquelle les affamés de consolations surnaturelles 
laissent choir leurs gros sous! Bref, les Samarie sont 
des imbéciles; ou jilutôt des intéressés qui font tous 
les métiers ; quiconque voudrait retourner leurs cartes 
en apprendrait de belles! On prétend qu’ils donneront 
50,000 francs de dot à leur fille ! 

— Ht c'est l’argent des adeptes qui.... 

— Oui, continua fièvreusement Moras, — Chaque 
curieux doit prendre un abonueuient de trois mois, 
coût : 6 l’rancs; acheter le journal hebdomadaire 0., 25 c. 
Or, celui qui s’abonne vient pour assister à des séances 
de spiritisme; mais M. Samarie n'a point de médiums, 
pas d'orateurs; ilçst réduit à exhiber un Américain, un 
fou qui, pour toute science, possède le don de faire 
tomber en catalepsie et d'hypnotiser deux bonshommes 
tout à fait grotesques. 

Aussi, à part les personnes distinguées qui fréque- 
tent votre salon, mademoiselle, la société spirite ne sc 
compose guère que d’une cinquantaine de fidèles. Et 
lesquels ! Des pauvres gens plus ou moins malheureux. 













32 


LA SPIRITE 




Ceux qui pénètrent chez Samarie ne sont guère tentés 
d’y revenir. 

J’ai proposé à ces brutes de faire de la réclame 
adroite; de donner des séances gratuites : de convier 
à nos grandes expériences des savants, des journalistes, 
des artistes. J’aurais été l’Ame de cette société, j’aurais 
dévoilé à la multitude l’origine du spiritisme, raconté 
mes voyages dans l’Inde, mes recherches et décou¬ 
vertes à Ccylan, mes rapports avec les bouddhas : tout 
ceci, avec preuves à l’appui. Notre petite Lucie eût 
obtenu un succès étonnant; les apparitions, les apports 
et autres phénomènes dus a sa médiumnité, voilà ce 
qui eût fait notre fortune. 

Quel beau rêve! chère amie, quel beau rêve! 

— Je n’aime guère les Samarie, allez, répondit la 
vieille tille sur un ton ferme. 

— Je le crois, — continua le Père; mais notre haine 
ne les atteint point. Ce qui nous manque, c’est l’argent 
nécessaire à fonder une concurrence. 

Les Samarie m’ont accordé la faveur de prononcer 
chez eux cinq ou six discours d'ici la Aude cette année; 
mais ils refusent mes olîres au sujet de la direction de 
leur salle, parce qu’ils ne veulent pas voir passer dans 
la caisse de toute une société les sommes qu’ils récol¬ 
tent en famille — question d’égoïsme. — Seulement 
nous devons lutter ; nous lutterons! 

« Nous enseignerons au monde la religion nouvelle 
sur laquelle se sont basées les autres religions ! car elle 
est la plus ancienne de toutes, puisqu’elle établit de 
toute éternité, c’est-à-dire depuis le commencement 
jusqu’à la consommation des siècles, les rapports pal¬ 
pables de l’Esprit infini : Dieu ! — avec les Esprits éma¬ 
nés de sa puissance : l’humanité ! 

Je veux être le grand prêtre de celte Église. J'ai fait, 
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il y a vingt ans, retentir de mes accents indignés les 
voûtes des cathédrales ; du haut de la chaire, je voyais 
à. mes pieds les personnages les plus illustres ; j’ai 
défendu, en véritable disciple, ce christianisme ingrat 
qui recèle dans son sein toutes les jalousies, toutes les 
trahisons ! Il a fait de moi presque un martyr, quand 
il eût pu rencontrer, dans mon dévouement, mon élo¬ 
quence et mon pouvoir sur les masses, un de ces Apô¬ 
tres dont le génie vient sceller à jamais une nouvelle 
pierre aux piliers du Trône catholique ! » 

M. Moras, emporté par ses rêves, ne songeait pas 
qu’il faisait un discours. 

JI fut interrompu par l'arrivée du capitaine Bertrand 
accompagné de plusieurs fldèles. 

Quelques instants après madame Richard, madame 
Ernestine Gallo et sa tille Régine firent leur entrée. 

Odile Richard était une femme de lettres qui, sous 
l’Empire, avait fait grand tapage. Sa beauté blonde lui 
servit de réclame pour les articles qu’elle publia 
contre le gouvernement- On les lut parce qu’ils étaient 
signés de la üne main d'une jolie républicaine; on 
s’émut fort peu de ropposition qu’elle faisait crâne¬ 
ment à la Cour: elle terrassait de son mépris tout ce 
qui touchait à TEmpire, mais accueillait favorablement 
les courtisansdeNapoIéon III. 

Les cinquante ans bien marqués sur son visage se 
trouvaient ombragés par une frange de cheveux jaunes ! 
Odile ne voulait pas vieillir et voyait, non sans dépit, ses 
beaux jours s’envoler. 

Eprise de fanatisme, quel qu’il fût, elle se donna tout 
entière à la religion spirite ; conversant avec une « àme 
$œur » — de son choix l — qui, flottant éperdue dans 
les solitudes de l’Inüni, attendait le départ d'Odile pour 
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~ Cet amant surnaturel se nom- 


les régions éthérées ! — 
niait <( Bossuet ». 

Quant à Ernestine Gallo, elle avait été; dans sa jeu¬ 
nesse, remarquablement laide et spirituelle. Comé¬ 
dienne de talent, elle eût pu amasser quelques rentes; 
mais lorsque la danseuse retirée du Ihéûtre, par mal¬ 
heur ne fut plus aimée, elle se prit à aimer à son tour, 
ce qui lui coula très cher! 

A l'heure présente Ernestine Gallo était une sainte 
entre toutes les saintes ! Elle offrait gratuitement des 
conseils, et priait Dieu ; on la trouvait prosternée, les 
mains croisées sur un guéridon, évoquant, soupirant, 
pleurant î 

Quelques bien renseignés prétendaient qu’elle endu¬ 
rait les rigueurs de la discipline î 

« La foi nous vient à n’importe quel âge », a dit un 
Sage ! 

Elle avait un salon où l’on faisait de sérieuses expé¬ 
riences ; elle compulsait, étudiait, recopiait les commu¬ 
nications des morts, qui jointes aux œuvres de ses! 
« Frères » devaient composer la bibliothèque de l’ave¬ 
nir. 

Elle se donnaitpour « Ame sœur » le Cbristlui-raôme, i 
qui, par une révélation intime, lui avait beaucoup par¬ 
donné en raison du nombre de ses amours : 

Cette femme avait une tille paraissant idiote et qui, 
malgré les soins qu’on lui prodiguait, ne laissait aucune 
espérance aux médecins. 

Quant au capitaine Bertrand, c’était un illuminé qui, 
pour mieux voir les « Fs//rits, » avait inventé la « Cham¬ 
bre noire » ; c'est-à-dire une pièce tapissée de lustrine. 
Tandis que le médium et les fidèles se tenant par la 
main restaient pbmgés dans une obscurité complète, 
les ombres des morts devaient, transparentes, passer 
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iir la tenture ! Ce bonhoiiinic entendait des « Voix » la 
luit, le jour, seul, à table ou dans la rue; il observait 
■égnlièrement les commantiemcnts de l'Eglise catho- 
iqueet communiait chaque semaine pour obéir aux 
iésirs de la reine de son dme qui n'était autre que 
i Dlanche de Castille ! » 

Ce malheureux, dont on se moquait tort, était uni¬ 
versellement aimé, car lui seul mettait couscîencieiise- 
Tient en pratique la grande vertu de la charité. II 
ivait été, à runanimitô, nommé chef moral des sociétés 
;pirites dont mademoiselle de la Garancière était la 
Présidente. 

Ce soir-là, il y avait aussi, chez la vieille fille, un véri¬ 
table fou, nommé Jules Desoroix. S’intitulant Prophète, 
il faisait pendant la nuit des excursions dans les sphè¬ 
res et en enregistrait les détails à son réveil. 

Il connaissait donc funivers en grande partie ! 

Mais ce sujet américain n'avait (disait-il) rencontré 
dans les mondes nouveaux aucune créature humaine 
digne de son amour ! ! 

Aussi, s’était-il contenté des faveurs d’une belle dis¬ 
parue, chère aux Parisiens! Delphine de Girardin. 
avait, —racontait-t-il sans broncher, — franchi les degré< 
de rinfini pour se donnera lui et de leur union maca¬ 
bre venait de naître un üls!... 


Lorsque Jules Descroix eut fait, avec force détails, 
ces confidences à rassemblée, Odile Uichard, interrom¬ 
pit les dernières descriptions; 

— Mon cher, dit-elle avec son petit accent méridio¬ 
nal, vous être un imbécile ! Vous nous ferez passer 
pour des fous ! Si nous professons un grand attache¬ 
ment pour le Spiritisme, ne venez pas, je vous en 
conjure, compromettre par vos hallucinations le suc¬ 
cès d’une doctrine vérilahlemont élevée ! 
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On âpplâiidit f 1 ^V.niéric3in hsussR Igs cpâulGs Gt R3r~ i 
da 1g silence. | 

— Quinze personnes étaient réunies autour de la table { 
de la salle et magnétisaient le bois ; les « Esprits » | 
avaient même répondu aux évocations par quelques j 
coups frappés, lorsque M. Evrard et le prince Pierre * 
Chérétetr firent leur entrée chez mademoiselle llerminie 
de la Garancière. 





Depuis une dembheure, assis entre le docteur et la 
vieille fille, Pierre écoulait avec une vive curiosité tout 
ce que cette dernière lui expliquait. La Spirite, an- 
•cienne institutrice dans une maison honorable, savait 
s’exprimer en bon français ; elle possédait le don d’at¬ 
tirer à elle et de persuader ceux qui recherchaient 
quelquefois les charmes de son esprit. Habile coloriste, 
elle faisait entrer dans ses phrases des expressions si 
parfaitement appropriées aux sujets que l’on était 
frappé de la justesse de ses peintures. Parisienne jus¬ 
qu’au bout des ongles, spirituelle, fine, gracieuse ; telle 
se montrait envers les étrangers mademoiselle de la 

V__>' 

Garancière. 

L’impression première qu'elle produisit sur l’imagi¬ 
nation du prince fut d’autant plus heureuse qu'il n’é¬ 
tablissait aucune différence entre celle vestale moderne 
et les humbles tireuses de canes. 

11 pensa donc que son aimable hôtesse était une 
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femme bien née, de la meilleure éducation eide la plus 
parfaite honorabilité. 

Autour de la table commune, les exercices se conti¬ 
nuaient dans le recueillement, et sous Tinfluence du 
médium Lucie. 

Pierre Ghérételî, qui ne désirait point connaître les 
anciens adeptes, demanda si riieure n’était pas venue 
de tenter, en particulier, une expérience convaincante. 

Il se souvenait de l’histoire qu’AngéloLuzzoni lui avait 
contée ; et regardant ces quinze personnes qui parais¬ 
saient posséder toute leur raison et mettaient tant de 
conviction dans leurs évocations, le jeune homme se 
prit à trembler. 

En dépit du scepticisme qu’il afflchait avec orgueil, 
Pierre, remontant le cours des années, se rappela que 
sa mère, toujours pieuse, évoquait souvent en pensée 
le prince Alexandre î — Mademoiselle llerrainie avait 
trop bien parlé ! Et puisque cette femme n’était pas 
folle, il devait y avoir dans tous ces mystères quelque 
chose de vrai ! 

Au moment où la Spirite, Evrard et Pierre s’as-'^ 
seyaient autour du guéridon, la porte s’ouvrit, se re¬ 
ferma, puis un murmure tlatteur s'éleva dans la salle. 
Le docteur, qui s’était aussitôt retourné, s’écria : 

~ Approchez donc, chère enfant? Nous ne vous at* 
tendions pas ce soir. 

— Oh ! docteur, c’est toute une histoire 1 Laissez-moi 
présenter mes respects h mademoiselle ; — répondit 
avec un accent de reproche la jeune personne qui ve¬ 
nait d’entrer. 

La vieille fille déposa sur le front qui s’était abaissé 
jusqu'à ses lèvres un maternel baiser. 

— Que vous est-il arrivé ? 

— Docteur, je ne devais pas venir et ne serais pas 
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venue sans la circonstance que voici : Je suis allée 
tantôt rendre visite au colonel La Fère, toujours souf¬ 
frant, le pauvre I Sa femme étant un excellent médium, 
lé malade nous pria de consulter feu Dupuytren, au 
sujet de certaine douleur intercostale. Nous le fîmes. 
Aussitôt l’ordonnance écrite, un « Esprit » vint, se 
nomma et nous dicta cette phrase : « H faut (pie ce soir 
/(ose Derval assiste à ta séance de mademoiselle flenninie ». 


El comme je voulais savoir pour quelle cause cet ordre 
m’était donné, !’« Esprit » ajouta ; « il s'agit d'une chose 
grave / » Alors, j'ai obéi sans comprendre. 

— Très bien, mon enfant, allez rejoindre ces dames 
et ces messieurs ; nous causerons plus tard. 

La jeune lemme s’inclina. Puis, ôtant vivement son 
chapeau et son léger vclement qu’elle déposa sur une 
chaise, elle rajusta parmi geste charmant les boucles 
de sa chevelure dorée, et souriant au docteur Evrard, 
quitta le petit salon. 

— Quelle est cette belle personne? demanda Pierre 
Chérételf, dont le regard ému restait lixé sur la taille 
élégante de la jeune femme occupée à bavarder avec 



Udile Richard. 

— Elle se nomme Rose Derval, répondit le docteur.- 

— C’est une orpheline ! soupira la Spirite. 

— Elle est vraiment belle, murmura le prince. 

Enfin l’expérience commença. 

Aussitôt que la table eut tremblé sous le fluide, ma- \ 
demoiselle Ilenninie interrogea : j 

— Ya-l-il un « Esprit » ici-présent ? j 

— « Oui », répondit la table par trois coups frappés. | 
Le médium développa sou alphabet, et le docteur j 

opéra ainsi qu'il avait lait quelques jours auparavant j 
pour l’expérience tentée par Angélo. La même question 
première fut posée au prince Chérételf : 
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— Veuillez évoquer une àme ? 

— Oui, répondit celui-ci ; mais je demande un mo¬ 
ment de réflexion? 

Et Pierre, très sérieux, très attentif, pensa : « Ame de 
ma mère chérie I loi que seule en ce monde J’ai vérita¬ 
blement aimée, je le conjure de venir le communiquer 
à moi ? » 

Puis, soudain il se dit : 

« Suis-je fou ? Tout cela n’est que fantasmagorie î 
Celui qui meurt n’a rien en soi qui lui survive! » 

Mais le guéridon, par un mouvement spontané, vint 
en se soulevant sur la poitrine de Pierre ChéréletT, in¬ 
terrompre ses réflexions. 

— Je suis prêt, dit-il ; mademoiselle, veuillez com¬ 
mencer. 

Alors, le docteur pointa les lettres l'une après l’autre 
et l’on obtint ces deux noms : « Marie Soîinoff. 

Le prince était devenu très pâle; mais quelle que fût 
son émotion, il ne se sentait point convaincu. Le doute 
régnait dans son esprit : un nom, c’était trop peu de 
chose. On pouvait, par une indiscrétion commise à 
l’avance, s'être informé; il était si facile d’obtenir 
des renseignements sur la famille des Ghéréteff! Il 
fallait donc, pour vaincre le prétendu scepticisme de 
Pierre, qu’une preuve incontestable vînt le frapper en 
plein cœur. 

— Mademoiselle, dit-il à la Spirite ; ce sont bien les 
noms de la morte. Je désire obtenir une phrase ; mais je 
ne veux pas que « YEsprit » m’indique les principales 
dates des grands événements de mon existence ; je les 
les ai toutes présentes a la mémoire, et ma pensée pour¬ 
rait, en s’imposant nettement, influencer notre fluide ; 
je ferais peut-être dire à cette table magnétisée ce que 
je souhaite de lui entendre révéler. Je veux que « Y Es- 











40 


LA SPIRITE 







. I 
« 


< f 


% 

r 





9 



prit « qui m’a donné les noms de Marie Solinolf, vienne 
me rappeler une circonstance de notre vie commune» 
ignorée de tous, et dont j'aie moi-même, pour le mo¬ 
ment, perdu le souvenir. 

Si vous arrivez à ce résultat, je croirai I 

La Spirite sourit. 

— Prince, vous demandez une chose si facile ! 


Il souriait aussi, lui ; mais au coin de ses lèvres se 


formait un rictus d’incrédulité et de raillerie. 


Quelques coups se firent entendre dans le bois et les 
consultants apportèrent le plus vif intérêt à Texpé- 
rience : 


« Cher Esprit », dit mademoiselle de la Garancière ; 
veuillez rappeler à celui qui vous évoque un événement 
intime oublié par lui ? 

Par le meme procédé la table répondit ceci ; 

— « Un soir de juin, à Florence, nous rentrions d’une 
longue promenade pendant laquelle je m'étais appuyée 
sur ton bras. Le ciel était superbe; et pourtant nous ne 
pouvions nous défendre d'une grande tristesse. Au mo¬ 
ment de franchir le seuil du palais, nous vîmes distinc¬ 
tement tomber à nos pieds une goutte de sang qui lit 
sur le marbre blanc une large tache rouge: nous ne 
pouvions comprendre d’où cela pouvait venir, quand, 
nous retournant, nous aperçûmes le courrier qui nous 
apportait ce fatal message : Le comte A. Solinolf, ton 
oncle, venait de mourir. » 

Aux derniers mots, Pierre Chéréteff avait chancelé. 
En voyant les yeux du jeune homme se fermer et sa tête 
se renverser en arrière, la Spirite lit un mouvement qui 
peignait son inquiétude; niais le docteur Evrard, sai¬ 
sissant le flacon dont il s'était servi pour Angélo Luz- 
zoni, murmura : 

— Ne craignez rien; vous savez que c’est chose pré- 
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vue. Gela m’est arrivé, ii moi, vous souvient-il ? Que 
voulez-vous ? — Le spiritisme ! cela l’ait rire; des morts 
qui parlent, c’est de la folie î*— On se laisse entraîner 
par l’espoir de découvrir la supercherie; et quand une 
preuve indéniable vient démontrer l'existence réelle du 
fait, on ne peut en supporter l’éblouissante clarté ! 

Pendant ces paroles du docteur, mademoiselle de la 
Garancière avait fait un signe et Rose Derval était ren¬ 
trée dans le salon. 

— Docteur, dit la Spirite, conGez-moi votre flacon et 
allez je vous prie voir ce qui se passe autour de la table, 
je serais fâchée que l’on s’aperçût de la faiblesse du 
prince. 

Aussitôt que le docteur eut disparu, elle parla préci¬ 
pitamment et très bas à l’oreille de la jeune femme. 

Alors, celle-ci penchée sur le dossier du fauteuil épia 
anxieusement chaque souffle qui, s’échappant des lè¬ 
vres de Pierre ChérétetT, soulevait sa poitrine à mesure 
que la vie reprenait ses droits. 

Le jeune homme n’avait cédé qu'à la violence de 
l’émotion qu’il venait d'éprouver; il eut vite triomphé 
de ces quelques minutes d’égarement. Mais quand il 
voulut ouvrir les yeux il les baissa lentement, elles ou¬ 
vrit encore, comme pour habituer son regard à la clarté 
magique de quelque apparition. 

C’est qu’il voyait Rose Derval dont le visage ovale et 
rosé, couronné d’une auréole d’or, s’élait vers lui gra¬ 
cieusement incliné î La bouche coquettement dessinée 
qui lui souriait, les yeux étranges et brûlants qui se 
fixaient sur les siens, tous ces charmes captivants réu¬ 
nis en une seule femme, et qu’il contemplait comme au 
réveil d’un songe : tout cela l’étourdissait, le grisait ! 
Une trouvait ni une parole, ni un geste pour exprimer 
sa pensée et dire ses impressions. 
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Knfin le docteur parut. 

— Eh bien ! cinq minutes de syncope ! ce n'est rien ; 
comment vous trouvez-vous? 

— Je vous demande pardon, bégaya Pierre. 

Aussitôt que ce dernier eut parlé, Pose retira vive¬ 
ment sa main qu’elle tenait appuyée sur l’épaule du 
prince, et dit, d’un accent de douceur infinie : 

— Oh, monsieur î vous m’avez fait bien peur ! 

Puis, sans attendre de réponse, elle se retira. 

— Prince, que pensez-vous du Spiritisme ! demanda 
malicieusement le docteur. 

— Mon cher monsieur, je ne nie plus 1 Vous dire ce 
que Je pense m’est impossible. Sachez seulement que 
vous m’avez conquis, car, dès ce jour, je suis votre 
plus fidèle disciple. 

Vous l'avez dit, docteur, il y a là matière à la plus 
belle des religions. Quoi ! nous avons le pouvoir de 
converser avec les êtres disparus ! nous sommes en 
communication intime avec eux! Cet outre-tombe qui 
nous elTrayait, cet éternel silence des absents, cette 
nullité des preuves d’un autre inonde, qui faisaient 
passer dans les esprits les plus purs, le doute, le doute 
alfreu.x ! tout cela est éclairci. La mort n'est plus le 
néant ! la mort est la vie elle-même continuée immor- 
lellement sous d’autres formes ! 

Pierre parlait avec enthousiasme ; il retrouvait ses 
élans d’autrefois, alors que, heureu.x et croyant, il 
marchait droit devant lui dans les chemins de l’exis- . 
lence ! Après avoir subi les tortures et les décourage¬ 
ments du doute, après avoir senti le vide énorme que le i 
scepticisme creuse dans riraaginatioii et le cœur des 
hommes, le prince ChérétetT crut, par une simple révé¬ 
lation, à toute la doctrine spirite; en un instant, il 
découvrit toute une destinée ! i 
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Le docteur se leva et mademoiselle de la Garancière 
dit : 

— Nous allons inlerrompre la séance commune et je 
vais présider à une expérience matérielle. 11 s’agit des 
visions. Nous possédons un médium extraordinaire; 
celte jeune personne que vous apercevez à droite et qui 



— Celle jeune fille brune si pale ? 

— C’est ma nièce. Sou pouvoir est illimité ; lorsqu’elle 
est endormie, nous obtenons les faits les plus étranges ; 
il serait dilTicile de lui oiiposer une rivalité- 

Je vous préviens, prince, que ceci vous paraîtra ter^ 
rible, surtout aujourd’hui. 

— Ne craignez rien ; je suis fort. 

Mademoiselle llerminie s'avança vers la table, et tout 
en rajustant les brid(*s de son bonnet, elle demanda : 

— Capitaine Bertrand, êtes-vous satisfait des com¬ 
munications reçues ce soir ? 

— Oui, ma bonne amie; les chers « Esprits » nous 
ont fait une agréable surprise; d’après les évocations 
réitérées de madame la comtesse de Lorcy, « Nostrada- 
musf n est venu nous dire quelques mots, nous promet¬ 
tant de curieuses révélations pour l’avenir. 

— C'est heureux. 

Un vieux monsieur à lunettes, très-laid, très-chauve 
et Irès-ainiable, se pencha vers une femme de soixante- 
dix ans, à perruque rousse, et lui dit : 
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Comtesse, vous devez être satisfaite 



— Certes! répliqua tout bas la dame au visage 
émaillé, isostradamus m’a fait un sensible plaisir en 
venant ce soir... cette chère « âme sœur/ » Mais nul ici 

ne connaît mes rapports secrets avec l’illustre métaphy¬ 
sicien î 


— Quoi î ma bonne, vous avez... 


— Oui; des rapports... chaque nuit, Nostradamus 
vient me visiter, il me parle, je le vois... et... 

Ici, la voix de la Spirite vint abréger les conversations 
particulières, et chacun écoula : 

— Mesdames, messieurs, dit-elle, de ce ton d'autorité 
dont elle ne pouvait se corriger, nous allons dans un 
moment procéder à la séance des « Jncarnations » à. 
l’aide de noire cher médium. Veuillez donc, dans celte 
occasion, placer les sièges en demi-cercle ? 

Souvent, lorsque le médium est endormi, il arrive 
que dans son sommeil il résiste aux Esprits qui veulent 
se matérialiser. Ce sont alors des cris, des plaintes, qui 
prouvent la soutfrance endurée par lui. Ne donne-t-il 


pas son lluide, l'essence desavie aux êtres surnaturels? 
Mais cette lutte est de courte durée, le médium reprend 
son calme habituel et tombe en une sorte de léthargie. 


Le sommeil magnétique était toujours pénible à Lucie ; 
elle se réveillait courbaturée, épuisée ; une grande om¬ 
bre bistrée cernait ses paupières, elle repos de quarante- 
huit heures qu’on lui accordait entre chaque séance 


était insuffisant. 

Aussi, lorsque les préparatifs furent terminés et le 
grand fauteuil du médium placé derrière un rideau noir, 
(système du capitaine Bertrand), Lucie s'avança au 
milieu du groupe des adeptes et, regardant avec timi¬ 
dité mademoiselle de la Garancière* elle lui dit hum¬ 
blement : 
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“ Pardon, naa tante, pardon; je me sens très 
souITranle ce soir, et malgré mon vif désir d'être 
agréable à vos amis, je ne peux me laisser endormir. 

A.ces mots, la Spirite devint plus pâle que ne Tétait 
la jeune fille elle-même : 

— Vraiment, tu es malade? 

— Oui, ma tante. 

— Alors il ne m’est pas permis d'insister. 

Il y eut un léger murmure parmi les adeptes : les uns 
exprimaient leurs regrets ; les autres engageaient Lucie 
àpr mdredu repos. 

— Klle est si délicate! soupira Odile Richard en l'em¬ 
brassant. 

— Si nous demandions une ordonnance aux « Chers 
Esprits n ! s’écria le capitaine Bertrand. 

— Et la science terrestre, vous la comptez donc pour 
rien ? dit en riant .M. Evrard. 

— Si, docteur, répondit Lucie en tendant ses jolies 
petites mains presque diaphanes, au vieillard qui les 
serra dans les siennes. Je crois en votre science, en 
votre bonté, et même... je ne crois qu’en vous : ajouta- 
t-elle à voix basse. 

Lucie ne savait pas qu'elle était l'objet de toute l’at¬ 
tention de Pierre Ghéréteff. En se retournant elle 
aperçut dans le salon, assis aux côtés de sa tante, ce 
beau jeune homme dont le regard si profond s'arrêtait 
sur elle. 

a 

Elle ne rougit pas ; son teint de marbre blanc lui 
donnait l’aspect d’une statue animée; mais elle de¬ 
manda au docteur : 

— Quel est ce monsieur ? 

— Ne le répétez pas ! C’est le prince Pierre Chéréteir ; 
il ne désire pas être présenté à tous les membres de la 
société. 
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La jeune ülle s éloigna; mais tout en causant avec 
les uns et les autres, elle considéra cet étranger qu’elle 
n’avait pas encore remarqué. 

Pendant que les adeptes s’entretenaient de leurs 
petites alîaires personnelles, Odile Richard lisait à un 
humble reporter, décoré pour services exceptionnels, 
un chapitre de son fameux ouvrage ; « les Droits de la 
femme;» la comtesse de Lorcy entretenait le vieil indus¬ 
triel au vaste crAne de ses conQdences tout à fait 
intimes ; le capitaine évoquait l'ame de teu « Alibert » 
et lui demandait une ordonnance ! 

Rose Derval s’approcha de Lucie : 

— Tu es bien mal élevée, ma fille, lui dit-elle ; quand 
un étranger fait à ta tante l'honneur de venir chez 
elle, tu devrais remettre tes grimaces à une autre fois ! 

— Rose ! je t'assure que je me sens malade ! 

— Pas assez ! puisque tu trouves assez de forces pour 
rester debout pendant un quart d’heure! Il est vrai que 
les contemplations sont dans tes rôles; mais la médium- 
nitén’exclul pas la pudeur, surtout chez une petite ülle ! 

— Que veux-tu dire ? balbutia Lucie que ce dernier 
mot avait humiliée, 

— Tu m'as comprise ! 

Non, elle n’avait pas compris, la chaste jeune fille ; 
mais lorsqu’elle vit la jolie rousse regarder en passant 
Pierre Chérételf et lui sourire, elle murmura r « Cette 
elfrontée me trouve trop hardie I » 

Kt refoulant les pleurs qui perlaient l’émail de ses 
grands yeux, elle alla droit à M. Evrard occupé à feuil¬ 
leter un album. 

— Docteur, voulez-vous me permettre d’aller vous 
voir ? 

— Certainement, mon enfant; mais pourquoi? 

— Regardez-moi bien ? 
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En effet, il ne put retenir un frisson en constatant 
l'effrayante pâleur de Lucie. 

Une ombre paraissait avoir soudain voilé son front vir¬ 
ginal, un pli creusé au coin de sa bouche rendait son 
sourire navrant. 

— Vous semblez souffrir, dit-il avec bonté; ce n’est 
que de l'anémie, nous guérirons cela ; venez demain h 
deux heures. 

— Et surtout nous causerons ? 

— Oui mon enfant. 

Rose vint dit e adieu à mademoiselle de la Oarancière 
qui, malernellcment, lui jeta sur les épaules un man- 
telet de cachemire garni d'une ruche à la pensionnaire. 
Et tandis qne la jeune femme lixait sur ses cheveux 
d’or un ravissant chapeau d'une simplicité rare, le 
prince contemplait cette beauté saisissante qui se réllé- 
tail dans la glace. 

Il s’inclina devant elle, et Rose lui rendit un gracieux 
salut. 

Puis, s’adressant à M. Bertrand : 

■— Allons, capitaine, votre bras? lui dit-elle. 

— Ma cliôre entant, je crois bien qti’il pleut ! 

— Vous avez un parapluie? 

— Oui, mais cela ne suffit pas ; croyez-vous qu’un 
ancien oflicier de cavalerie soit assez peu galant pour 
laisser une jolie femme se mouiller les pieds? 

— Qu’est-ce à dire, capitaine ? reprit-elle sévère¬ 
ment ; vous savez que je ne supporte pas ces banalités ! 

— Mais une voiture? j’imagine que... 

— jN' imaginez rien du tout ; le ciel ne m’a créée ni 
duchesse ni millionnaire et j’accepte mon sort assez 
gaîmentl Donc, votre bras seulement, à cause des mau¬ 
vaises rencontres ! 

Et tout deux sortirent. 
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— Celte jeune ülle se nomme Uose Derval, avez- 
vous fUL? clemantla Pierre CliérélefT d’une voix émue. 

— Oui, prince. 

— elle est vraiment belle ! 

Et tout bas, il ajouta : « Elle ressemble à ma raèrel » 

.La Spirite avait Toreillc fine; à cette remarque, son 
visage rayonna : 

— Ilosc est fort belle, et son cœur et son esprit éga¬ 
lent sa beauté. 

— Mademoiselle, interrompit Pierre ; je vous re¬ 
mercie de l’accueil si délicat que vous m’avez fait ce 
soir. 

Je n’oublierai jamais cette date qui sans doute mar¬ 
quera dans ma vie. 

— Prince, je n’ose espérer que vous daignerez me 
faire riionneur de revenir chez moi? 

— J’y reviendrai. 

El comme Pierre CliérételT s'apprêtait à suivre le 
docteur, il réfléchit un moment et demanda: 

— Quel est ce grand monsieur dont les cheveux 
gris et la moustache noire contrastent si fortement? 

— C’est M. Moras, ex-Mariste. 

— Vous dites ? 

— Ex-Mariste, prince. C’est-à-dire que, entré fort 
jeune dans la congrégation des Maristes, le père Moras 
s’est fait remarquer tant par sa ferveur que par son 
éloquence. Il a beaucoup voyagé; les missions Font 
instruit : c’est un savant! Oh! si vous l’entendiez par¬ 
ler! il sait tenir ses auditeurs sous le charme le plus 
pénétrant pendant des heures entières. 

— Et pourquoi a-t-il quitté les ordres? Je n’aime 
pas les rénégals ! répondit dédaigneusement Pierre. 

— Pardon, reprit la Spirite en rougissant : Moras est 
un martyr de la persécution catholique ! 
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— Gomment ! 

— Certes ! un homme de son intelligence doit-il 
courber la tète sous les coups de rinjustice ? 

— Et rhumilité chrétienne I s’écria en riant, le prince 
Chéréteir. 

— Moras, captivé par les beautés de la doc¬ 
trine spirite, a découvert en elle l’unique but vers le¬ 
quel SC tournera, avant un siècle, le monde entier ! Il 
a juré d’ètre le grand-prêtre de la religion universelle 1 

Le voici qui vient me dire adieu, ajouta la Spirite, 
excessivement émue. 

Pierre désirait voir de près cet homme étrange, cet 
ancien moine qui lui inspirait à l’avance le plus pro¬ 
fond mépris. 

Moras salua l’étranger. 

— Belle dame, dit-il de sa voix si bien timbrée mais 
avec exagération de galanterie : belle dame, je viens 
vous présenter mes respects. 

— Quoi! vous nous quittez avant d’avoir rien dit? 

— Le médium est malade; sans quoi j'eusse parlé, 
après la séance des Incarnations, sur certains phéno¬ 
mènes que j’ai étudiés tout spécialement. 

Ah ! j’oubliais une grande nouvelle : « Une sévère 
interdiction vient d’être lancée contre mon ouvrage : 
« l'Ame consolatrice. » 

— Les misérables! 

— La cour du Vatican alQche mon « Apostasie d. Mon 
nom, qu'elle voulait enterrer dans le silence du cloître, 
s’impose sur ses murs en caractères gothiques, hauts 
de 0,25 centimètres. 

— Vous vous ferez excommunier, monsieur, liarsarda 
le prince ChérételL 

— Je le suis! 
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— Pour quelle raison avez-vous abandonné le service 
de Dieu? 

L'ancien moine se redressa sous le fouet de cette 
apostrophe : 

— Pardon! fit-il avec emphase. Chaque jour de ma 
vie est consacré au service de l'Clre suprême, unique, 
que toute créature doit adorer! Mais il m’est permis de 
revendiquer mes droits à la liberté de ma conscience et 
de mes actes ! 


Or, en servant le Saint-Siège, je servais un parti ! J’ai 
pu me tromper, être aveuglé. Ne voyez donc en moi 
qu’un philosophe occupé à la recherche de la vérité. 

— Muras est un révolutionnaire, interrompit le doc¬ 
teur. A l’exemple d'iin illustre évêque dont je veux taire 
le nom, il est le premier qui ait osé arborer le drapeau 
du bon sens aux piliers du Vatican! 

— C’est vrai, murmura re.x-Mariste. Bonsoir, belle 
dame! Je prêche demain chez les Samarie; ce sera ma 
première conférence. .Messieurs, vous le voyez, je pro¬ 
page le Fui nouvelle ! 

I.es causeurs, au moment de se séparer échangèrent 
un dernier salut. 


— A demain, apostat! cria le docteur. Sur quoi par 
lerez-vous? 


— Sur « l’Incantation » et les rapports existant entre 
le spiritisme et le brahmanisme! 

— Ce sera fort intéressant, murmura Pierre Chérétefr; 
j’irai certainement vous entendre, monsieur. 


— Allons, adieu, grand Uéforraaleur! ajouta le doc¬ 
teur Evrard en serrant la main du père. 

— Que cela ? 

— En plein dix-neuvième siècle, c’est déjà fabuleux! 
Que voulez-vous donc être? 

Moras réfléchit un moment; puis, de son beau geste 
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de prédicateur, se drapant à la façon des Dominicains, 
il répondit d’une voix imposante et fière : 

— L’Anle-Ghrist! 



Le cabinet de travail du docteur Evrard était une 
vaste pièce conforlahlement meublée; les murs recou¬ 
verts d'antiques tapisseries aux dessins bizarres; l’im- 
mense bibliothèque scientiOque, le grand bureau sur 
lequel se trouvaient entassées des liasses de papiers, in¬ 
diquaient la résidence habituelle d'un savant. Point de 
bibelots. Seul, le buste du chirurgien Dupuytren ornait 
la cheminée; sur le marbre, étaient jetés à profusion 
des minéraux de toutes espèces, provenant du sein de 
la terre et des eaux. Sur une étagère, se dressaient 
quatre têtes de morts brillantes comme de l’ivoire et 
grimaçant hideusement chacune à sa manière : là, c’é- 
Lait une face pointue aux dents voraces qui semblaient 
prêtes à dévorer un morceau de chair humaine. — D’a¬ 
près les afûrmations du docteur Evrard, ce débris, 
iyant appartenu au chef d’une tribu d'anthropophages, 
ivaientélé rapportéspardes explorateurs, comme échan¬ 
tillons d’une race sauvage des îles de la Sonde. — Ici, 
c’était le crAne de mademoiselle X, jeune personne que 
le docteur avaittendrement aimée, et qui, par un délicat 
procédé, se trouvait orné d’un ruban rose! Deux autres 
faces, l’une plate et carrée, l’autre arrondie, mais toutes 
les deux affreuses à contempler, représentaient les restes 
d’un fou et d’un assassin. 
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La pendule marquait une heure et demie et le doc- | 
teur, assis dans son grand fauteuil, les pieds sur les | 
chenêts, lisait tranquillement son journal, quand la | 
porte s’ouvrit; dans l’encadrement des tapisseries, ap- jf 
parut la physionomie p<ile de Lucie. Elle n’osail avancer | 
et ses yeux fixés sur les horribles tôles de morts trahis- jl 
saient son émotion. ( 

— Ne craignez rien, mon enfant, dit avec Iionté le 
vieillard qui .d'une main consolidait son loquet de 
velours et de l’autre faisait un signe amical à la jeune -j 
fille; — ne craignez rien. Ni l'Esprit de mon cannibale, î 
ni celui de ses compagnons ne viendront animer ces ] 
vilains objets ! Venez auprès de moi; ce bon feu vous 1' 
fera du bien; le temps est si humide aujourd’hui! 

— Merci, docteur; répondit Lucie d'uno voix mal 
a.ssurée. Je ne viens pas vous demander une consulta¬ 
tion médicale, mais un conseil, un appui. Je ne veux | 
plus me prêter aux expériences matérielles auxquelles j 
mademoiselle de la Garancière me soumet depuis deux : 
ans; ma santé se ressent vivement de toutes ces secous- 

< 

ses, de ces frayeurs, de ces hallucinations auxquelles : 
mon esprit est sans cesse en proie! 

Docteur, — continua-t-elle d’un accent profondément 
désespéré; — docteur, sauvez-moi, Je veux vivre! 

M. Evrard se redressa vivement. 

— Vivre! mais vous n'êles pas menacée, Lucie! Vous 

avez devant vous un bel avenir : votre beauté mo¬ 
deste, — et ce n’est pas un banal compliment que Je vous 
adresse; — votre beauté, votre cœur sensible, votre 
nature délicate et distinguée, en vous assurant les hom- i 
mages de vos admirateurs, vous obtiendront un jour • 
tout ce que vous devez rêver : un mari qui vous adorera 
en vous faisant heureuse et riche! Votre tante reçoit 
des hommes du meilleur monde... , I 
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— Cher el bon docteur! inadeiiioiselle de la Garan- 
cière ne se séparera jamais de moi; je suis pour elle une 
source inespérée de gains. Semblable aux pauvres 
orphelines recueillies par quelque saltimbanque, on a 
fait de mon pouvoir occulte un trafic heureux ! Je suis 
un phénomène qu’on exhibe ! 

— Je ne sais, Lucie, à quelle mauvaise influence vous 
obéissez ; je vous avais jugée plus reconnaissante en¬ 
vers celle qui a remplacé votre mère; plus üère des 
facultés que le ciel vous a décernées et dont vous blas¬ 
phémez ! 

Ici, la jeune fille se leva brusquement: 

— Pardon monsieur ; excusez-rnoi de vous avoir 
dérangé. Vous l’avez dit, je suis une ingrate, et je de¬ 
vrais payer la bienveillance apparente de ma tante par 
le généreux sacrifice de ma vie. Je devrais, anéantissant 
à jamais les rêves de ma jeunesse, consentir à ne con¬ 
naître d’autre patrie que rappartement de la rue Saint- 
Uoch! d’autre ciel, que le coin d’azur qui, par hasard, 
se reflète sur le mur de la cour; d’autre soleil pour 
vivifier mon sang glacé par l'anémie que celui dont les 
rayons frappent mes épaules lorsque le dimanche, en 
été, je vais a la grand’messe ! Je devrais ensevelir cette 
beauté que vous vantez, dans ma chambre obscure 
hantée de visions fantastiques ! Je devrais, ignorant 
toutes les joies de ce monde, condamner mon intelli¬ 
gence et mon cœur au martyre des désirs incessants, 
qu’aucune rosée ne viendra jamais désaltérer? — Lh 
bien non! Je ne le peux ni ne le dois ! Je suis libre, 
n’esl-ce pas ? 

Lucie parlait avec une animation fébrile. 

Tout h coup, elle chancela ; et s’appuyant au fau¬ 
teuil : 

« Je souffre murmura-t-elle en fermant les -yeux. 
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Le docteur prit dans ses bras la jeune flile et la serra 
contre sa poitrine comme il eût fait pour son entant ; 
et lissarit d’une main paternelie les bandeaux noirs de 
ses cheveux. 

— Calmez'vous, dit-il: vous avez du chagrin? confiez- 
moî tout. Voyons, mademoiselle llerminie ne vous 
rend pas heureuse? 

Encouragée par ces bonnes paroles, Lucie répliqua : 

— Elle Fait ce qu'elle doit faire pour une étrangère. 
Je lui suis reconnaissante de ses so ns matériels mais, 
docteur, je ne peux pas les payer de ma propre exis¬ 
tence ! 

M. Evrard resta quelques instants pensif et dit : 

— Décidément, le spiritisme est dangereux, on plutôt 
les spirites sont à craindre. Que ne sont-ils tons riches 
et désintéressés ? 

— Vous êtc.s dans l’erreur, monsieur. FnssenUils 
tous riclies, les spirites s'arrachtM'aient toujours leurs 
méiliiims. Ceux-ci sont pour eux une source de gloires 
scientiüques. La vieille Ernesline Oallo, cette ancienne 
danseuse cou verlie, a gardé une jeune femme, médium 
à Incarnations, pendant (jualre ans. Pour conserver per¬ 
sonnellement son trésor, elle a tout employé : ruses, 
menaces, promesses ; la pauvre malheureuse a cédé! 
Sa santé allait s’allérant, lorsqu’un jour elle fui remar¬ 
quée par Tun des afleptes qui bituilôt s'éprit de sa 
beauté. 11 observa, interrogea ; et quand il eut appris 
que la mère cl la sœur de celle femme, toutes deux 
voyantes, étaient njorles d'épuisement au service d'Er- 
nestine Gallo, il enleva sou médium. 

11 était temps ! A force de soins, il l’a sauvée, guérie; 
et aujourd’hui, madame Dernier, douée d’une belle 
voix, remporte quelques succès à l’Opéra. 
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— Comment! fit le docteur; celte jeune diva a été 
médium ? 

— Oui. Je n'ajouterai pas d’autres exemples * celui- 
:i vous suffit pour comprendre ma répugnance pour 
tout ce qui louche au spiritisme. 

Mais, docteur, comment ignorez-vous ces choses? 

— Mon enfant, j’ai toujours fréquenté nos sociétés 
par simple distraction ; j’en ai démasqué les petites 
« duperies » mais non les « dangers. » 

J’ai peut-être commis une sottise ; murmura-l-il en 
s’interrompant ; — mais j’aurai le temps de prévenir le 
comte Luzzoni elle prince Chérételï_ 

Soyez franche, Lucie? Vous ne savez rien de plus 
mystérieux encore? Vous êtes assez intelligente pour 
me comprendre ; vous parliez de trafic... 

— Ohl fit la jeune fille en se troublant un peu ; il 
faut bien que les spirites pauvres récoltent quelques 
bénéfices ! 

— Je le sais : la petite cotisation établie est toute na¬ 
turelle. 

— Ma tante fait payer les consultations privées à 
ceux qui en possèdent les moyens. Il est certain que si 
de riches étrangers se présentent... 

— Iis paieront un peu plus que les autres? iMademoi- 
selle Herminie a raison, mon enfant. 

C’est tout ce que je voulais savoir. 

Je vais réfléchir longuement sur le sujet de notre 
conversation, conclut en se levant M. Evrard; je vous 
rendrai réponse après-demain. Aujourd'hui je tiens à 
vous ausculter. 

Le docteur examina minutieusement les organes de 
la jeune fille et quand il eut terminé. 

— Vous vivrez chère petite, et longtemps, je l’espère. 

Comptez sur votre vieil ami, et permeltez-lui de 
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déposer sur votre front un bien franc et paternel baiser. 

T-ucie, souriante, se haussa sur la pointe des pieds; 
puis sortit, emportant dans son Ame une lueur d’espé¬ 
rance qui se rétléta bientôt dans ses grands yeux ani¬ 
més par la fièvre. 

Tandis que le vieillard regardait pensif s’éloigner son 
intéressante malade, il fut surpris par l'arrivée d'Angélo 
Luzzoni. 

— Eh bien comte, comment allez-vous aujourd’hui? 

— Fort bien docteur; et vous? 

— Moi! je rajeunis î Je suis d’autant plus flatté de 
votre visite, que je pensais à vous. 

— A quel propos ? 

— Je vous dirai cela plus tard ; le prince est intéressé 
dans la question. 

— A propos de Pierre CbérétefT; savez-vous, docteur, 
que vous l'avez ensorcelé ! 

— Ce n’est pas dangereii.x? 

— Si fait ; c'est dangereux ! non pas pour sa raison, 
car ce grand garçon-là est trop bien équilibré; mais à 
cause de son cœur ! 

— Je ne comprends pas. 

— Voilà. Il paraît que je suis peu fortuné! dit en 
riant le comte Angélo, car il assistait à votre réunion 
d'hicrdeux très jolies jeunes femmes ; elles ontétran- 
gement fasciné, par leurs beautés dilTérentes, le prince 
Ghéréleir. — J’ai reçu ses confidences dès ce matin. — 

•J 

H hésite entre la rousse et la brune. Je lui ai conseillé 
de choisir la troisième! 

— Comment ! 

— Sans doute I — Miss Mary, la fille de lord Qerüeld. 

— Comte, vous ôtes un sage! Du reste le prince ne 
peut épouser... 
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— Que parlez- VOUS d’épouser!... interrompit vive¬ 
ment, avec dédain, Angélo Luzzoni... 

Un Ghérélelî, ûileul d’un grand duc de Russie ne se 
mésallie pas ! 

— Oh! ohl jene crois'pas, objecta le docteur, qu'il 
puisse arriver à faire sa maîtresse Tune des deux jeu¬ 
nes filles qu’il a rencontrées chez mademoiselle de la 
üarancière. La brune est sa nièce, et l'autre sa pupille 
pour ainsi dire, et toutes deux sont parfaitement 
chastes. 


— Nous sommes des chevaliers, docteur; répliqua 
fièrement Angélo ; nous nous en tiendrons aux délices 
du platonisme le plus pur. 

Mon ami, je venais vous inviter à dîner pour ce 
soir. Ne refusez pas, le prince serait tout à fait mé¬ 
content. 


— j’accepte ; j’ai à m’entretenir avec vous sur un su¬ 
jet très sérieux. 


— Où désirez-vous passer votre soirée? 

— Chez les Samarie, où nous entendrons parler le fa¬ 
meux père Moras. 

— C’est convenu ; à six heures. 

Ces paroles avaient été rapidement échangées entre 
les deux hommes; et lorsque M. Evrard se trouva seul 
dans son cabinet, il se prit à réfléchir sur les avertisse¬ 
ments qu’il aurait à donner au comte et à son ami. 

— C’est pourtant vrai ! murmura-t-il ; cette pauvre 
Lucie est atteinte d’une maladie nerveuse presque 


incurable, due à la fatigue contractée au commerce 
trop fréquent des expériences magnétiques. Nous som¬ 
mes tous coupables ; et notre égoïsme, notre orgueil, ne 
nous avertissent pas des homicides dont nous aurons à 
répondre. C’est abominable I Plusieurs cerveaux faibles 
ont été attaqués de démence; mais de ces folies, nous 
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sommes irresponsables ; landis que chaque jour en ' 
usant jusqu’à leurs dernières libres les instruments hu¬ 
mains dont nous nous servons comme intermédiaires 

entre les morts et nous, nous arrivons à commettre des 

« 

assassinats! 

C'est étrange! il me semble que j’ai eu grand tort 
d’initier mes deux clients à ces mystères ! 


VIII 


Pendant que le docteur, se promenant avec agita¬ 
tion, conlinuait ses réllexions, Lucie rentrait chez sa 
tante. jl 

En apercevant sa nièce, mademoiselle Ilerminie lui [ 
cria : j 

— Eh bien, tu n’es pas malade, au moins? i 

— Non, ce ne sera rien, rassurez-vous. M. Evrard 

m’a auscultée ; il répond de ma guérison. 

« 

— C'est fort heureux, ma lille; les affaires vont si 

mal ! I 

— Plaîl-ii, ma tante ? 

— Uien. Je veux dire que les médiums sont rares. 1 

En voyant sur le guéridon du petit salon une assiette | 

de l)iscuits. deux verres et un cruchon de vin de Malaga, j 
Lucie demanda .■ j 

— Vous attendez quelqu’un? ^ 

— Oui. j 

— En étranger? i 

— Non; Van der Zundt. , 

— Encore cet homme ? ! 
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— Cela te contrarie, ma lllle?j’en suis fâchée. 

— Je ne l’aime pas, ma tanle, il m’est antipathique 
au suprême degré. 

— Dis-moi, Lucie, s’écria d'une voix mordante made¬ 
moiselle Hermitiie; est-ce que je t'ai jamais permis de 
critiquer les gens que je reçois? Tu t’émancipes, à ce 
qu'il paraît! Enatlendant, va t’asseoir dans la cuisine, et 
fais-moi la grâce d’étudier à fond ton « Michelet «. J’es¬ 
père que, après-demain, lu ne joueras pas la comédie de 
l’indisposition? Mais si, par hasard, tu te sentais re¬ 
belle au sommeil, tu serais en mesure d’y suppléer par 
ta mémoire et la présence d’esprit en incarnant loi- 
môme Tàme de feu ce bon Michelet ! 


On fait ce qu’on peut : une fois par hasard n’est pas 
coutume; il s’agit avant tout de ne point amoindrir 
notre réputation de médium infaillible. Donc, en avant 
« l’Oiseau! » Je reconnais le coup de sonnette de Van 


der Zundt. 

Lucie baissa la tôle sans répondre, et sa tante ne vit 
point les grosses larmes qui roulèrent le long de ses 
joues ! elle prit un volume sur une étagère; et, ouvrant 
la porte d’une cuisine donnant sur un coin très noir de 
la petite cour, elle entra dans cette pièce humide. Mé¬ 
lancoliquement inclinée devant une lampe dont le re- 
tlet jaunâtre se mariait mal avec la lueur blaftirde d’un 
jour indécis, la jeune fille tourna, d’une main qui ne 
paraissait pas d’accord avec sa pensée errante, les feuil¬ 
lets du livre poudreux ! 

Le personnage qui venait d’entrer et qui s’était assis 
aux côtés de mademoiselle de la Garancière pouvait 
avoir de quarante-huit à cinquante ans. C’étaiL un 
homme petit et lourd, au type flamand. Ses cheveux 
roux, taillés eu brosse, laissaient à découvert des 
oreilles semblables aux appendices dont est pourvue la 
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face des cliimpanzés; son nez, légèremenl aplati; ses 
lèvres sensuelles, son menton fuyant, ses petits yeux 
dont on ne voyait guère que la prunelle grise et lui¬ 
sante lui composaient une physionomie peu sympa^ 
Ihiqiie! Toutefois, il possédait cette intelligente laideur 
qui, dans la conversation animée, se fait oublier en se 
transfigurant. 

Il était vêtu avec recherche; et la couronne de baron 
attachée à sa cravate faisait pendant à la décoration 
multicolore qui fleurissait la boutonnière de sa redin¬ 
gote. 


Sa voix aiguë avait de bizarres intonations et révé¬ 


lait une nature acariâtre; son accent, nuancé d’alle¬ 


mand, de français et d'anglais, excusait ses erreurs de 
langage. 

Yan der Zundt, originaire delà Haye, s’était depuis 


quatre années fixé à Paris, cette ville cosmopolite entre 
toutes, où la province et l’étranger établissent leurs 
dieux lares au préjudice des véritables indigènes! 

Le Hollandais, fixant avec précision son lorgnon de 
myope sur son nez, regarda mademoiselle Herminie. 

— Eh bien, demanda-t-il, qu'avez-vous à me dire? 

— Je veux vous parler du prince ChérétefT. 


— Chère amie, vous m'aviez annoncé son initiation ; 
le vieux docteur Evrard vous a-t-il donné tous les ren¬ 
seignements souhaités? 


— Tous, j’en suis ahurie I j’ai fait dire à Evrard tout 
ce que j’ai voulu. Commençons : Prince Ghérételf, 102 
rue de Monceau ; ne sort presque jamais sans être ac¬ 
compagné du comte Luzzoni son ami d’enfance. Pour¬ 
tant il se rend très sou vent rue de Presbourg chez lord 
Gerfield, un Anglais qui... 

— Passons, je le connais. 
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— Le prince ne s’amuse jamais, il est donc difficile 
de le rencontrer dans les endroits publics. 

— Oh ! mais c’est superbe, cela ! Et la fortune? 

— Plusieurs millions. 

— Mais j’y songe, ma chère! n’a-t-il pas rintentlon 
de rechercher en mariage miss Gerlield? 

— Je l'ignore, n’ayant pu interroger davantage. 

— Evrard est si... confiant ! 

— Tant mieux 1 Mais voyons, qu’allez-vous faire? 

— Devenir l’ami, le confident du prince ChérételT en 
me faisant son serviteur. 

— Vous n’aurez pas besoin de recourir à cette extré¬ 
mité, le prince est charmant. 

— Et Pose Derval? 

te 

— Etait présente hier à la séance, tout va bien. 

— Oui, chère amie ; mais avec ces grands seigneurs 
on ne sait jamais à quoi s’en tenir; il faut les surveiller 
de près; et je n’y pourrai mieux réussir qu'en franchis¬ 
sant le seuil de lord Gerfield. 

— Comment vous y prendrez vous ? 

— Rien n’est plus facile. J’ai toujours entretenu de 
bonnes relations avec le véritable grand monde de la 
colonie hollandaise. Avant deux jours, je serai présenté 
j à lord Gerfield, qui m’accueillera, j’en ai la conviction : 
on ne me résiste guère, à moi ! Mes titres sont authen- 

i 

' tiques; i’apparliens à l’honorable famille des Van 
I der Zundt, dont je suis l’unique rejeton; — il me 
I reste, il est vrai, un grand oncle assez peu fortuné, 
I qui par conséquent ne compte pas. — Mes longs 
* voyages, pendant lesquels j’ai tenté plusieurs fois la 
" fortune, me mettent à l’abri des recherches minutieuses 
qui pourraient nuire k ma notoriété. Ce que le monde 
ignore, c’est que pour arriver à soutenir cette existence 
brillante et ruineuse, le baron Van der Zundt n’a pu 
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se contenter de ses revenus; ses capitaux, plus 
qu’ébréchés, le maintiendront peut-être en équilibre 
pendant deux ans environ ! — Mais après ? 

Ici, le petit homme suspendit sa harangue, et ses 
yeux rencontrèrent le regard oblique de mademoiselle 
de la Garancière, Instinctivement, ils sourirent. 

— Prenez un biscuit, dit la Spirite; et goûtez au 
malaga, c'est un cadeau. 

— De qui ? 

— De la comtesse de Lorcy. 

— Dites-raoi, ma bonne; qu’est-ce que c’est, entre 
nous, que cette alîreuse caricature ? 

— Parbleu î une comtesse de contrebande ! autre¬ 
fois très élégante et très... femme du monde. Aujour¬ 
d’hui un débris ! 

— Elle est folle î 

— Je vous l’accorde, baron; elle a des arrière-petits 
enlantsen chair et en os et un amant spirituel qui vient 
remplacer les anciens d’ici-bas ! — Nostradamus !î... 

— Ne médisons pas, conclut Van der Zundt. Parlons 
de choses sérieuses : il est une confidence que j'ai 
toujours hésité à vous taire. 

— Voyons ? 

— Vous êtes mon alliée et vous savez quel dévoue¬ 
ment j’apporterai à nos intérêts communs? Le jour où 
nous nous sommes devinés, compris, entendus, je 
n’avais en tête que l’ambition de la fortune; je voulais, 
en me servant de votre intelligence, de vos talents, 
mettre mes capacités personnelles à votre discrétion. 
Aujourd’hui, je ne suis plus seulement ambitieux par 
nécessité matérielle, je le suis par amour 1 

— Amoureux ! Ah ! vous êtes perdu ! 

— Voyons, ma bonne, est-ce qu’un homme comme 
moi peut aimer ? Non. Je désire passionnément une 


' » t 
% 


















s 


LA SPIRITE 


63 




i 


l 

i 


femme; une jeune fille pauvre; el pour ne pas céder à 
un emportement ridicule, je veux être riclie, afin de 
pouvoir la produire et m'enorgueillir de sa beauté. 
Cette leinrae, c’est Lucie ! 

— Vieux satyre! murmura la Spirite; comment, 
vous la trouvez jolie, cette petite ? 

— Belle ! regardez-la bien. 

— Dites-moi, mon cher, vous n’êtes pas très fort avec 
toute voire science machiavélique. Vous venez de me 
donner une idée ! 

— Je comprends, riposta en riant le baron Van der 
Zundt; mais Lucie n’est pas fille <àconquérir un prince; 
étant trop chaste pour savoir séduire, elle passera pour 
ainsi dire inaperçue. 

Du reste, souvenez-vous de ceci : <« Je désire faire de 
Lucie rua femme et je ne permettrai jamais qu’nn 
autre... 


... Bref, c’est dit; que la fortune vienne ! Quand je 
devrais ruiner Chéréteiï I — Kécapitulons. — Le prince 
assistait hier à \otre séance; il vous a quittés?... 

— Enthousiasmé! baron, enthousiasmé! Converti 


pour jamais au spiritisme; subjugué parla saisissante 
beauté de notre protégée; attiré par LoriginaliLé de nos 
réunions ; et, je le crois, intrigué par la puissance 
qu’exerce sur tous le génie de Moras. 

Le prince nous est acquis. 

— Il est vrai, reprit le Hollandais, que celle Rosa 
vous a des yeux de feu qui magnétisent ceux qu’ils 
fixent; cette créature a quelque chose de satanique. — 
Le père .Moras nous aidera énormément dans le début; 
mais il faudra veiller à ce qu’il ne prenne pas un ascen¬ 
dant trop marqué sur l’esprit de Chérételf; les moines 
ne connaissent rien aux usages du monde et sont très 
habiles à brouiller les caries. 
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— Soyez tranquille. 

Mademoiselle delà Garancière se leva. Il était quatre 
heures. 

« J’attends Hosa, dit-elle; restez, nous saurons ce 
qu’elle pense ». Quelques instants après on frappa à la 
porte et mademoiselle Derval entra. 

La jeune femme était vêtue avec une extrême sira- i 
plicité qui faisait ressortir For de sa chevelure et l’éclat ' 
de son leint. 

— Bonjour, baron, dit-elle en tendant sa main au 
Hollandais; bonjour, Ilerminie. .Je suis très pressée; • : 
vous désirez savoir comment s'est terminée la soirée 
d’hier? Je suis rentrée directement chez moi, voilà tout. , 

r ^ I 

— Cela nous est indilîérent, répondit la Spirite; i 
dites-nons seulement pour quelle cause vous ôtes ! 
arrivée hier, en pleine séance, à l’improviste ? 

— Je n’ai point menti. Étant allée rendre visite au 
colonel La Père, puis ayant « consiiUé », un « Fsprit » 
est venu me commander de venir chez vous. J’ai pour , 
habitude d'obéir à ces ordres-là; je m’en suis toujours 
applaudie, et je crois que, pour hier, la raison valait 

la peine qu’on se dérangeât ! 

— Voyez! s’écria la Spirite; sommes-nous donc pro- , 

tégés par les êtres surnaturels ! Ils veillent à nos inté¬ 
rêts mieu.v que nous-mêmes ! Il est vrai que nous ne 
pouvons, pour convaincre les sceptiques, leur avouer 
que nous sommes en correspondance avec des « Esprits » , 

d un caractère inférieur : ce serait perdre noire doc¬ 
trine et notre influence. Du reste, le spiritisme nous 
fournit parfois de beaux exemples : ainsi, le capilaine ; 
Bertrand n’a jamais appelé à lui que des âmes hon¬ 
nêtes : c’est un saint. — Les vieilles coquettes qui se 
sont faites ermites ont pour amant, dans l’autre monde, 
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des personnages à leur goût; ces folies sont entretenues 
par des « /Esprits blagueurs » qui leur répondent. 

Mais, pour des gens intelligents comme nous, qui 
veulent avant tout conquérir leur bonne place au soleil, 
le spiritisme est d’un grand secours. Ainsi vous, Ilose, 
vous ne seriez pas venue hier sans l’ordre d'un 
« Esprit ». 

— Non; quant à cela non; et je ne m’en repens nul¬ 
lement. 

“ Sans les « Esprits » aurions-nous obtenu certaines 
adresses qui nous ont permis d’aborder des personnages 
dont l’intluence sur notre carrière a été considérable? 
Certes non I 

— C’est égal, hasarda le Hollandais, nous sommes en 
communication avec des êtres qni pourraient l)ien pas¬ 
ser pour démons. Les possédés du moyen-àgc étaient 
médiums. 

— .\u moyen-âge, reprit la Spirite, on nous eût brûlés 
vifs; aujourd’hui, on nous tolère, sans comprendre que 
notre secte se multiplie, et que, par nos mystérieuses 
complicités, nous jetons la désorganisation dans la So¬ 
ciété : c’est le monde présent, envahi, à son insu, par le 
monde à venir ! 

— Croyez-vous qu’il y ait de bons « »? de¬ 

manda Rose. 

— Oui, seulement, lorsqu’ils se manifestent, c’est 
toujours poussés qu’ils sont par la joie de communi¬ 
quer pour la première fois avec les vivants qui leur 
étaient chers. .Mais rien de cela ne dûre; les « Esprits » 
qui sont à notre service s’emparent de toute rinfluence, 
^ éloignent les parents ou amis morts du consultant et 
prennent leur place. Ainsi, Pierre ChérétefF, dont la na¬ 
ture honnête et sensible tombera dans les pièges 
les plus grossièrement tendus, a certainement, hier 
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au soir, obtenu une communication de sa mère; 
peut-être reviendra-t-elle une fois ! Ensuite, sans qu’il 
s’aperçoive de la substitution, le prince obéira aveuglé¬ 
ment aux conseils signés « Marie Solinolî. » 


— Mais les 


Esprits ne peuvent-ils avertir les 


consultants? 

— C’est très difiicile; s’ils parviennent à le faire, les 
autres par des moyens insensés s’emparent toujours et 
quand même de la volonté de leur victime : ils pénè¬ 
trent tous les secrets et acquièrent assez de science 
pour jouer toutes les comédies sans qu’il soit possible 


aux vivants de contrôler. 

Voilà pour quelle raison, nous, les positifs, nous 
sommes certains d’avancer dans la voie de la fortune, 
car notre acquiescement aux maléfices des « Esprits » 
est une sorte de pacte : nous ne serons jamais aban¬ 


donnés par eux. 

— Je crois, chère llerminie, que ceux qui nous pro¬ 
tègent sont d'anciens aventuriers! s'écria Uose. Us 
connaissent trop parfaitement tous les trucs par les¬ 
quels on arrive à usurper les situations qui ne nous 
étaient pas réservées à notre naissance 1 Jolie société : 


escrocs, voleurs... 

— On s’associe bien volontiers avec ces intelligents 
personnages pendant la vie commune! raison de plus, 
le jour où, disparus, ils ont revêtu le don d'ubiquité. 

— Ainsi, vous êtes certaine que nos « Esprits » pren¬ 
dront un empire absolu sur la volonté du prince Gbé- 


réteü? 


— Absolu! Ne nous ont-üs pas juré qu’un jour nous 
posséderions une grande fortune? N’ont-ils pas promis 
à Rose une haute situation? 


J’ai la conviction que tout ceci réussira; seulement, 
restons chacun dans notre rôle : 
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Moi, maîtresse de maison, présidente du Conseil des 
Spirites, je donne des séances et travaille à la propaga- 
tion de la doctrine; les fous, les incrédules, les convain¬ 
cus que je reçois croient à ma sincérité car je parle 
selon le sens de chacun. 

Vous, Van der Zundt, adepte zélé, homme du monde, 
vous vous introduisez dans la société de mes dupes 
dont vous laites les vôtres. Nous travaillons ensemble. 

Vous, Uosa, vous armez votre beauté... je n’ai point 
de conseils à vous donner! Pourtant, demeurez telle 
que Ton vous soupçonne d’étre ; une jeune fille hon¬ 
nête et (juelque peu rarouclie! 

— Cotuptez sur moi, dit le Hollandais en se levant, 

je vais préparer mes batteries. Avant quinze jours j’au- 

« 

rai pénétré dans l’intimilé du prince Cliéréteir, et avant 
deux mois, placé une bonne partie de son patrimoine 
dans une « affaire superbe! » Et vous, Uosa, que comp¬ 
tez-vous faire? 

— U U coup de théâtre! Laissez-moi y réfléchir. Rete¬ 
nez seulement que je vis auprès de ma vieille grand'- 
mère inlirme. J’ai chez moi mon acte de naissance et 
les certiücats de décès de mes parents. Inutile de taire 
savoir que ma mère était sous-maîtresse de salle d'a¬ 
sile! Du reste, ne suis-je pas aussi belle que certaine 
pelite-ûUe de blanchisseuse qui devint impératrice? 
Vous pouvez confier, chère Herminie, que je fais de la 
tapisserie pour les magasins; c’est un métier qui me 
rendra intéressante : les filles nobles et pauvres le pro¬ 
fessent sans en rougir! 

Je vous quitte, ma bonne; venez déjeuner demain 
chez moi? 

— C’est entendu. 

— Dites-moi, baron, vous partez aussi? 

— Oui, ma belle. 
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— Ueconduisez-moi, voire coup6 est en bas. 

— Volontiers... princesse ! 

— Qui sait? murmura Uose. Oui sait? 

En prononçant ces deux mots, elle avait laissé poindre 
l'envie qui la mordait au cœur. Cette femme devait être 
froidement ambitieuse ; et riniplacabîe résolution qui 
se lisait dans son regard indiquait combien il eut été 
dangereux de lutter avec elle! 



I.orsque les deux visiteurs eurent quitté la Spirite, 
Lucie apparut sur le seuil de la cuisine. 

— Eli bien, sais-tu ta leçon? 

— Oui, je pourrai me tirer d’embarras, si toutefois 
Moras ne m'interroge pas. C’est h vous de l'en empe- 
clier; il sait tout, cet homme! 

J’ai froid, ma tante; voulez-vous me permettre de 
rester ici ? 

— Parfaitement. 

Pendant que Lucie, assise dans un fauteuil présen¬ 
tait à la flamme ses petits pieds aussi mignons que 
ceux de la légendaire Cendrillon, un coup de sonnette 
vint interrompre la conversation que mademoiselle de 
la Garancière ébauchait avec ses « pigeons ». 

— Comment! c’est vous, chère belle.! s’écria-t-elIe en 
apercevant une petite vieille assez bien teinte et peinte. 
— Je ne m’attendais guère à vous voir! 

Ernestine Gallo — l’ancienne danseuse — tomba sur 
une chaise et répondit précipitamment : 
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— Je viens vous demander une consultation décisive 


au sujet de l’avenir de ma fille Ilégine. Je suis déses¬ 
pérée; elle est à peu près idiote! Avoir été une étoile 
de première grandeur! avoir brillé sur la scène de 
rOpéra, et tout cela pour retomber dans l’ombre tout 


à coup! Le nom fameux de la Gallo s’éteindra; la posté¬ 
rité ne le connaîtra qu'à titre de souvenir lointain! 


C’est épouvantable! Mon rêve était de faire de ma fille 
une véritable diva. Elle promettait, étant toute pelite! 


Les « t^spriis » m’ont tous prédit et mon doux « Sei¬ 
gneur Jéms » en particulier, que Régine eontinuerait à 
glorifier le nom de la Gallo. C’est pourquoi, ne possé¬ 
dant plus de médium attitré, je vous demande une 


consultation. 


— Gratuite? 

— Mon Dieu oui! on est encore venu ce matin pour 
me saisir! rappartement n’est pas à mon nom ! 

T.a Spirite, sans écouter les salamalecs d’ErnesLine 
Gallo, posa ses mains sur le guéridon et dit à l'ex-dan- 
seuse : 

— Prenez l’alphabet, pointez, écrivez. Qui évoquez- 
vous? 


— Dupuytren ! 

— C’est bien. — Cher Esprit de Dupuytren, nous 
vous supplions de venir vous communiquer à nous? 

Presque aussitôt, la table répondit par les coups or¬ 
dinaires et l’on établit cette ordonnance : 

— « La jeune fille guérira. Avant six mois, so voix dé¬ 
veloppée lui permet Ira de suivre un cours (Véludes sé- 
' rieuses; dans deux ans, elle débutera', sa carrière sera 
brillante. 

Prendre chaque matin en infusion une plante appelée A. 
— l’auteur en a oublié le nom; mais le faites! autlien- 


f. 
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li(]ue — que VOUS trouverez chez un seul herboriste de 
Paris. Cherchez. 


— C’est très simple, dit la Spirite; mettez-vous en 
campagne et soyez sans inquiétude au sujet de Régine, 
Il est temps que cette enfant vous repêche ! 

La consultation terminée, les deux femmes bavardè¬ 
rent au coin du feu. L’amanle de Jésus, pour être pré¬ 
férée aux saintes filles qui ensevelissent leur jeunesse 
dans un cloître, ne pratiquait guère la charité chré¬ 
tienne, et se laissait tenter volontiers par le péché fé¬ 
minin de la médisance ! 

Mademoiselle Herminie qui, en toute occasion savait 
se préserver de toute atteinte et de toute faiblesse, 
écoulait avec intérêt les racontars de la danseuse. 

— Y a-t-il longtemps, demanda celle-ci, que vous 
n’avez vu Mina Lionnel ? 

— Oui, très longtemps. 

— Elle est pourtant revenue. 

— Elle était donc absente ? 


— Quoi! vous l’ignoriez'vous ne connaissez donc pas 
sa fameuse histoire? 

— Gontez-la moi, chère amie, parut insister la Spi¬ 
rite qui n’avait point besoin d’inviter Ernesline à criti¬ 
quer son héroïne. 

~ C'est fabuleux! dit-elle. Vous savez que Mina est 
unefer\ente; mais je ne lui aurais pas cru l’imagina- 

à 

lion si ardente ! 

— Vous m’intriguez : commencez votre histoire? 

— Voilà. 11 y a trois mois environ, Mina Lionnel 
vint me lire une superbe communication signée 
« Eugène Sue! » Cet « Esprit » lui disait que, bientôt, 
elle aurait un équipage et des renies! — Vous savez 
qu'elle rêve toujours un coupé à elle appartenant! — 
qu’elle allait faire la connaissance d’un étranger qui, 
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» 

^ subjuguô par ses charmes, lui donnerait une fortune 1 — 
Vous apercevez d’ici sa tôle de ouistiti ! 

Je lui rends son trésor; et pour no pas la décourager, 
je conclus que tout est possible ! 

Le soir môme, je la conduis aux Italiens. On jouait 
Aida. — Au second acte, un monsieur d’une trentaine 
d'années qui occupait une avant-scène, s’amuse à lor¬ 
gner la salle; son regard rencontre les yeux de Mina 
qui me dit à l’oreille : 


— Ernestine, je le sons, ce sera celui-là! 

Enfin, nous nous quittons. 

Au bout de trois semaines, je reçois d’elle une lettre 
datée de Berlin; le monsieur des Italiens était un prince 
de Wurtemberg! Mina, qui l’avait suivi en Allemagne, 
criblait son Altesse de lettres passionnées dictées par 
les Esprits! Un jour, elle lui donne rendez-vous der- 
rière l’église catholique de la ville impériale au clair 
de lune! Malheureusement, il pleuvait. 

Ah! chère amie! cria la Gallo en riant aux larmes; 
je vois Mina vêtue de son imperméable, un parapluie 
sur la tôle, attendant, pour lui déclarer sa passion, un 
prince du sang! 

— Continuez; qiUadvint-il de celte folie? 

' —Elle reçut une visite, derrière son église; la visite 

des gendarmes qui la reconduisirent impoliment jus¬ 
qu’à la frontière. 

Mademoiselle llerminie ne put garder son sérieux. 

— Je ne comprends pas, répliqua-t-elle, qu’une femme 
J soit assez aveugle pour croire à de pareilles prédic¬ 
tions. 


# 

Evidemment, les « Espriis » ont voulu donner une 
leçon aux prétentions à la coquetterie da celte insensée. 
A quarante-cinq ans, laide et ridicule, Mina s’imagine 
trouver des aventures. Elle ferait mieux, chère belle, 
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(l’imiter voire sagesse, et surtoul de’ne jamais causer 
aucun tort à son prochain. 

Ernestine Gallo se mordit les lèvres, sourit et prit 
congé de son aimable liôlesse. 

« Vieille vipère! murmura la Spirite en fermant sa 
porte. 

Tandis que mademoiselle Ilerminie nettoyait avec 
amour la cage de ses « petits anges », Lucie, à demi 
assoupie dans son fauteuil, laissait son imagination 
errer vers des régions idéales. Elle se disait, la belle 
jeune tille : « Un jour viendra où je serai une femme 
comme les autres; où, libre de mes sentiments, de 
mes actes, je saurai me créer une existence douce et 
tranquille. Ah! je ne suis pas ambitieuse : qu'importe 
môme le labeur, à celle qui, rentrant au logis, est sûre 
de trouver grands ouverts des liras pour la recevoir; 
une épaule où repose sa t(He! Qu’importent les soucis, 
quand une voix caressante murmure à notre oreille 
des pandes pleines de tendresse? Quand un baiser vient 
déposer sur nos lèvres tout l’amour d'un cœur qui nous 
est cher! Oui, je vivrai, je veux être heureuse! Je crois 
à la science, la protection du docteur Evrard. Je 
vivrai pour aimer, pour être aimée! 

Et Lucie, s’abandonnant aux rôvcs délicieux qui lui 
montraient pour l'avenir tout le bonheur souhaité, 
n’entendit pas le coup de sonnette qui surprit sa tante. 

— Ma pauvre amie! — gémit en entrant le capitaine 
Bertrand, avant même de saluer la Spirite. — Quel 
malheur pour nous ! Les chers « /Esprits » aient son àme ! 

— Quelqu’un est mort? 

— lia succombé, à cinq heures, à une attaque d’apo¬ 
plexie foudroyante ! 

— Mais' qui ? 

— Le docteur Évrard ! 







SECONDE PARTIE 


I 

Deux mois s’étaient écoulés pendant lesquels le 
monde spirite, cherchant à faire de nouveaux progrès, 
avait continué et multiplié ses expérience^. 

On se réunissait en général deux fois par semaine 
rue Vivienne. Le mardi, le salon des Samarie se trans¬ 
formait en synagogue; toute la soirée était réservée aux 
initiations, aux communications inspirées par les 
Saints; à la lecture des ouvrages écrits‘sur parchemin 
et sous la dictée du novateur Allan Kardec : lesquels, 
à l’exemple des livres de Moïse, reposaient dans une 
espèce de colîret servant de tabernacle. Sous la prési¬ 
dence morale de mademoiselle de la tiarancière et du 
capitaine Bertrand, on répétait en chœur les prières 
consacrées, puis chacun se retirait, la conscience tran¬ 
quille, le cœur satisfait et consolé. 

Des femmes en deuil, toutes voilées de longs crêpes, 
des hommes au visage sévère et ridé par les coups 
successifs de l'adversité, s'en allaient à minuit prome¬ 
nant leurs silhouettes sinistres sur les murs. 

Les fervents adeptes, le capitaine à leur tête, échan- 
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geaient quelques pieuses paroles et se dispersaient, 
emportant dans leur Ame le cachet d’une communion 
spirituelle. 

Les habitués du mardi étaient presque tous des vic¬ 
times de la fatalité, et puisaient dans celte religion les 
secours moraux nécessaires à leur conservation. 

D’après ces derniers, la doctrine spirite est le meil¬ 
leur remède aux deuils éternels; le dogme catholique 
n’offre qu’une vague espérance de bonheur basée sur 
dos hypothèses. Le Spiritisme, en donnant la facilité de 
communiquer librement avec les morts, dit à la mère, 
à l’époux, à l'orphelin : « Non seulement, vous reverrez 
ces absents que vous pleurez; non seulement je vous 
promets une existence future qui vous unira immor- 
tellement à eux; mais voici la preuve incontestable de 
ce que j’avance. » 

Donc, le Spiritisme pourrait être d'un grand secours 
pour les grandes douleurs; selon ses préceptes, il 
défend le suicide comme un acte inique et criminel; 
de celte manière, il conserverait à la société une quan¬ 
tité infinie d'êtres malheureux que le scepticisme et 
l’idée du néant poussent vers la tombe par la fascina¬ 
tion du désespoir. 

Ainsi, les adeptes qui ne recherchent dans leur com¬ 
merce avec les morts, que la consolation ; ceux dont 
le seul bufest de conquérir une belle place dans l’éter¬ 
nité en s’inspirant des conseils salutaires à leur éléva¬ 
tion; ceux-là, s'ils étaient en majorité, pourraient 
imposer leur doctrine. 

Mais ce groupe de fervents ne constitue qu’une par¬ 
celle de la famille des Spirites, qui se divise encore en 
trois classes : 

Celle des savants qui, froidement, se livrent aux 
expériences les plus hardies. 
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Celle des fous, composée de cerveaux faibles, prin¬ 
cipalement des femmes dont l'imagination fantaisiste 
et le ressouvenir des mœurs dissolues de leur jeunesse 
se servent de l’infini et de ses habitants pour conlinuer 
en idée leurs aventures passées : témoins Odile Hichard, 
la comtesse de Lorcy,ErnesLine Gallo, et Mina* 

Enfin, la classe des « intéressés » qui, avec le con¬ 
cours des « Eprits intrigants cachent sous des dehors 
respectables leurs vices et leurs crimes. 

— La suite de celle histoire en donnera l'exemple. 
On peut ajouter à ces groupes celui des médiums, 
pauvres êtres soumis à la volonté de chacun, incons¬ 
cients de leurs actes et victimes de leur pouvoir. 

Telle est la grande famille des Spirites, dont les mem¬ 
bres confondus et piiissammel alliés essaient de con¬ 
quérir le monde ! 

Le vendredi, le salon des Samarie reste ouvert aux 
étrangers; la séance est consacrée à des expériences 
magnétiques : calalepsie, hypnotisme ; les médiums 
mécaniques offrent un grand intérêt : les uns écrivent 
les yeux bandés, dans toutes les langues ; d’autres des¬ 
sinent en faisant courir leurs crayons avec un agilité 
vertigineuse. Un vieille femme — cordonnière de son 
état — s’endort fréquemment : et, pendant son som¬ 
meil, des Esprits s’incarnent en elle et parlent par sa 
bouche un langage que la pauvre confectionneuse de 
cuirs ne pourrait soupçonner étant éveillée. 

Médecins, prêtres, journalistes, policiers, philoso¬ 
phes, curieux, discutent avec animation; et quand 
sonne l’heure de la séparation, ce n’est pas mélancoli¬ 
quement, les pieds dans la boue et la tête dans l’infini, 
que ces adeptes se dispersent ; c’est joyeusement, riant, 
essayant de se prouver Tun aFaulre des mystères soi- 
disant découverts, et médisant des choses et des gens 1 
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La mort dii docteur Evrard avait été un événement. 
Cet homme de bien enlevé subitement à l’atrection de 
ses amis, fut pendant les deux mois qui suivirent 
« appelé )) dans toutes les réunions. 

Chez mademoiselle de la Garancière, le prince Ghéré- 
telTet le comte .\ngélo lui avaient demandé plusieurs 
conseils ; naturellement, sous l’intluence de la médiu- 
nité de cette femme, Tâme du docteur ne s’était point 
révélée aux jeunes gens, car « VEsprit » qui les invitait 
à ne jamais abandonner leur nouvelle religion notait 
pas « Celui » de .M. Evrard. 

Le docteur avait disparu avant d’avoir mis à exécu¬ 
tion son projet d’avertir le prince et le comte des dan* 
gers auxquels il les avait exposés ; il était mort avant 
d'avoir sauvé Lucie : 


Pierre ChérételT avait fait de rapides progrès ; ayant 
étudié les auteurs spirites, s'étant Iréquemment entre¬ 
tenu avec le Père Moras, il avait puisé dans la fréquen¬ 
tation des membres de la synagogue Samarie cette ar¬ 
dente foi qui conduit jusqu'au fanatisme. 

Du reste, il avait fait la connaissance du baron Van 


der Zundt, et ce dernier s était montré si parfaitement 
gentleman que le Russe recherchait de lui-méme sa 
société. Se rencontrant régulièrement chez la Siprite et 
rue Yivienne, ils nouèrent bientôt d’étroites relations 


que partagea le comte Angélo Luzzoni, devenu en peu 
de temps un fervent disciple. 
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Le Hollandais était parvenu à se faire présenter 5. 
lord Gerüeld qui l’avait reçu en son hôtel de la rue de 
Presliourg ; aussi, Pierre n’eut-il aucun doute sur la mo¬ 
ralité de cet aventurier qui paraissait prendre un si 
grand intérêt aux progrès de la nouvelle Ueligion! 

Mais le prince avait surtout pour mentor ce défroqué 
qui jadis lui inspirait une invincible répugnance. 

C’est que Moras n'était ni obséquieux ni ridicule, il 
savait captiver par le charme de sa conversation et la 
variété de ses sujets; tour h tour emporté, tendre, gai, 
capricieux, sublime, jamais il ne se montrait mé¬ 
diocre. La science universelle que recélait sa mémoire 
était intarissable. Pierre ChérételT se l’attacha ; il le rc 
çut chez lui à toute heure, lui olfrit de partager ses re¬ 
pas et ses distractions. Cet ancien moine aux allures 
brusques, irréfléchies, exagérées ou communes, ne sa¬ 
chant rien du monde, croyait y faire bonne figure ; 
mais le prince, qui l’excusait, ne s’offensait point de ses 
impairs. 

Hypocrite et lâche, comme tous les cloîtrés qu’une 
ardente Foi, ou le dégoût d’un monde trop connu n’ont 
pas volontairement poussés au célibat précoce ou tar¬ 
dif, Moras savait admirablement dissimuler ses défauts. 
Son vice capital était l’orgueil, l’ambition. H n’était en¬ 
tré dans la vie ecclésiastique que pour acquérir cette 
réputation d’orateur dont quelques Pères distingués 
avaient bénéficié. A ses débuts, lorsqu’il alla dans les 
chapelles de couvent ou dans les églises de petites 
villes prêcher le Carême, il essaya déjà sur les masses 
ignorantes la puissance de sa parole ; ses discours 
électrisèrent ses auditeurs, et bientôt la Renommée 
aux mille voix fil courir de pays en pays son nom qui 
ne tarderait pas, pensait-il, à franchir les portes de 
Notre-Dame I 
















78 


LA SPIRITE 


Moras avait eu le tort de choisir une congrégation où 
le dévouement à l’humanité, la propagation et l’humi¬ 
lité primaient les autres vertus et les autres talents. Le 
prieur de la maison mère envoya le zélé prédicateur en 
mission dans l'Indoustan avec l’ordre formel d’instruire 

m 

les brahmanes, les bouddhas et les idolâtres, des 
dogmes élémentaires du christianisme. Moras éprouva 
une violente colère suivie d'un profond décourage¬ 
ment ; mais peu à peu, il se calma, réfléchit et comprit 
que l’expérience manquait à son génie ; que sa jeu¬ 
nesse, si érudite qu’elle fut, ne lui apporterait pas les 
succès einiés. Il partit donc. 

Pendant sept ans, le missionnaire parcourut tout 
l’extrême Orient ; s’occupant fort peu des conversions, 
mais cherchant dans le présent et le passé des peuples 
qu’il visitait, à établir l'analogie réelle existant entre la 
plupart des religions. Il se lit expliquer les « Yédas » et 
trouva dans les curieux recueils du « K'agiour » la plus 
sublime des doctrines — à son avis. 

Alors, le Père Moras, rejetant avec dédain l’Ancien et 
le Nouveau Testament, compulsa ses découvertes, 
preuves, commentaires; et, le cœur gonflé d’orgueil, 
l'esprit hanté par des rêves de gloire, il demanda — sous 
prétexte de santé — h revenir en France. 

Aussitôt rentré dans son couvent, il ût le récit de ses 
voyages et rendit un compte fort inexact de ses cures 
spirituelles. Mais, au milieu des humbles, « ses frères », 
il ne rencontra ni l'étonnement ni renthousiasine que 
devait exciter son éloquence ! Il se jugea tellement au- 
dessus de ces êtres solitaires et simples qui, dans 
l’ombre, rendent de nombreux service' à la société, 
qu’il les méprisa de toute la force de son génie! 

La cellule étroite dans laquelle il préparait de mémo¬ 
rables sermons fut bientôt un martyre pour soniraagi- 
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nation ; riiorizon tranquille et toujours le même que la 
nature déployait à ses regards lui devint insuppor¬ 
table ; la chapelle où se sacrifiaient des saints mystères 
auxquels il ne croyait plus, lui parut être un sépulcre 
où s’ensevelissait toute l’activité de son cerveau d’a¬ 
thlète ! 

Pourtant il avait résolu d’attendre et de se préparer 
à quelque grand événement : 

Un jour, appelés au Chapitre-par le prieur du cloître, 
les moines durent entendre, solennellement, à genoux, 
la lecture de cette déclaration : « La pleine Puissance 
fiu Pape, et rinfaillihilité de ses jugements! » 

Moras, comme un lion furieux bondissant dans l’a¬ 
rène, s'élança au milieu de la salle ; et là, aidant de ses 
gestes superbes et de l’expression farouche de son re¬ 
gard, la pensée d’orgueil et de révolte que traduisait sa 
vibrante parole, il terrifia ses auditeurs qui se signè¬ 
rent en silence. 


Le lendemain, le Mariste fuyait cette humiliante cor¬ 
poration de ministres sacrés, dont le devoir imposé 
était désormais de reconnaître pour infaillible un 
homme coiffé de la tiare, dont le plaisir était de voler, 
pour s’en revêtir, les attributs de Dieu ! 

Après avoir prêché à Genève en controverse avec un 
célèbre réformateur contemporain, il se fixa à Paris où 
il fil quelques conférences. Moras eût été vite connu et 
goûté de ceux qui admirent l’éloquence, si, par un ha¬ 
sard commun aux êtres destinés à végéter, il n’avait 
rencontré mademoiselle Henninie de la Garancière. 


La Spirite, à cette époque, recrutait ses adeptes sur 
tous les chemins et construisait les piliers de son 
salon: elle offrit, au génie du défroqué, l’hospitalité. Et 
quand il eut appris que le spiritisme était répandu et 
toléré ouvertement, ce fut pour le savant un trait de 
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lumière ! Ce qu’il avait découvert changea de nom, de 
formes ; il assimila celle doctrine aux antiques reli^ 
gions étudiées par lui. 

Moras avait une sœur aînée, supérieure d’un couvent 
d’UrsuIines, La première fois qu’il posa les mains sur 
le guéridon de mademoiselle Ilerrainie, il obtint le nom 
de cette sœur. 

— Mais elle n'est pas morte ! s’écria-t-il. 

— J'ai succombé, reprit !’« Esprit », il y a quinze 
jours à !a douleur que m’a causée ta honte. Que Dieu te 
pardonne ; je te maudis ! 

11 s’infurma et fut profondément frappé de celte 
vérité : l’abbesse venait de mourir en elfet. 

La malédiction qu’il reçut par sa voix surnaturelle 
ne l’émut que parce qu’elle était pour lui toute une 
révélation. 

C’est alors qu’il rêva d’être un grand prêtre; que 
dis-je ! un Jésus moderne, qui aurait comme précur¬ 
seur cet autre saint Jean appelé Allan Kardec. 

Le salon de mademoiselle de la Garanciôre servit de 
lieu de réiuiion pour les initiations et les conférences 
par lesquelles l'ex-Mariste commença sa nouvelle mis¬ 
sion. 

Puis, les Samarie, gens pratiques, fondèrent une 
association mutuelle dont la caisse servit bientôt à la 
location d'une vaste salle située rue Vivienne ; mais 
dédaignant le talent de Moras qui, à lui seul eût été 
Pâme de la société et l’aimant nécessaire à attirer la 
foule des curieux, ils se refusèrent énergiquement à 
céder la direction à l’orateur superbe dont ils étaient 
furieusement jaloux. 

Toutes les tentatives échouèrent devant la résolution 
de la famille, et Moras dut, faute d’argent pour fonder 
une chaire, se résigner à parler devant de pauvres 
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gens, et à voiler ses grandes idées sous forme de sim¬ 
ples réflexions. Car les curieux et les savants, habitués 
du vendredi, n’avaient jamais entendu parler l’ancien 
moine ! le mardi, jour des humbles, lui était assigné. 

Pourtant, M. Samarie n’en imposait guère de prime 
abord ; si ses qualités industrielles se lisaient dans ses 
petits yeux de serpent à sonnettes, on n’eût certes 
jamais deviné, à voir ce nain au profil en lame de rasoir, 
aux doigts crochus, à. l’accent empâté, le grand Prieur 
de toutes les Sociétés! Et cependant, ce bonhomme 
tenait à lui seul le fil puissant au bout duquel pen¬ 
daient les adeptes et les pauvres diables assoitlés de 
consolations : voire même, le génie de Moras ! 

Mademoiselle de la Garancière, dont les sentiments 
pourle Père étaient fort amicaux, s’empressa de lui insi¬ 
nuer que le seul moyen pour toucher au but rêvé était 
de se mettre à la recherche d’un commanditaire sérieux. 
I.C moine approuva tout en admirant la sagacité de la 
vieille lille. Tous deux consultèrent le baron Yan der 
Zundt qui, fort expérimenté en tous genres de com¬ 
merce, leur promit sa protection. Le temps s’écoula, et 
le banquier tant souhaité fit son entrée chez la Spirite, 
le jour où le bon docteur Evrard commit l’imprudence 
de lui faire connaître le comte Luzzoni et le prince 
Ghérételî! Ce dernier fut regardé comme le Sauveur des 
trois vampires affamés d’argent. 

Il fut, à cet effet, convenu que rien ne serait négligé 
pour attirer Pierre dans leur piège ; mademoiselle ller- 
minie le recevrait ; le Hollandais le rencontrerait dans 
le monde et chez les Spirites; Moras captiverait sa 
nature tendre et mystique ; et les « chers /Ssprits » con¬ 
sommeraient l’œuvre de cette Irinité par leurs conseils 
et prédictions. 

Possédant de pareils auxiliaires, les alliés arrivèrent 
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facilement à persuader le jeune Ilussc de la nécessité 
où se trouvait la doctrine de répandre ses lumières 
sur le monde entier ; les « h'sprits » dans de sublimes 
communications sisrnées « ÎMconlaire ! » assurèrent à 
Pierre qu'il était élu par Dieu même pour être, en com¬ 
pagnie de Moras, le fondateur de la religion univer¬ 
selle. 


Van der Zundt, Moras, la vieille fille et les Invisibles, 
ne se sentant pas assez sûrs du succès, appelèrent à leur 
aide Uose Derval. 

— La femme, disait le Hollandais, tient entre ses 
mains le sceptre de la société tout entière, c’est par 
elle que se forment et se dénouent toutes les trames de 
la vie, par elle que se changent les destinées ; elle mène 
tout à sa guise. A cause d’elle, rien n’est stable dans le 
cœur et dans l'imagination des hommes l Ce que nous 
ne pourrions faire, Uose le fera :sa jeunesse, sa beauté, 
sa pauvreté séduiront le prince ; et puisqu'elle est 
Spirite, le Cosaque ne nous échappera pas ! 

Il est avéré que les « Esprits » aiment, par une rémi¬ 
niscence de leur vie terrestre, à se mêler à tout ce qui 
louche aux aventures galantes; ils donnent de précieux 
conseils, désignent les personnes propres à exploiter, 
révèlent des secrets intimes qui souvent amènent des 
brouilles et quelquefois des drames. 


Ainsi, bien des gens victimes d'indiscrétions fatales 
cherchent en vain les coupables parmi les vivants; 
•c’est qu'ils ne sont point initiés aux mystères du Spi¬ 
ritisme ; où, s’ils sont Spirites, ne peuvent croire à la 
perversité des êtres qui, dépouillés de la matière, de¬ 
vraient avoir été purifiés par la mort. 

Les « Esprits » de mademoiselle de la Garaneière 
étaient composés de ce qu’on nomme le « rebut » I 
Ceux-ci, d’après les enseignements de la doctrine, 
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errent sans cesse autour de nous, nous inspirant le 
mal, entravant notre destinée laborieuse. Ils repré¬ 
sentent assez parfaitement les démons tentateurs du 
Moyen Age; le Mcpbisto conduisant Faust à travers les 
siècles, lui montrant rhuraanité sous ses hideuses 
formes, et lui indiquant le but de toutes les ambi¬ 
tions, de toutes les gloires, par le chemin du scep¬ 


ticisme. 

Mademoiselle llerminie connaissait la puissance de 
ses sujets d’oütre-tombe, et le pacte qu elle avait signé 
avec eux consistait en ceci : « d'un coté, laisser les 
« chers Esin'iis » torturer leurs victimes choisies sans 
jamais dévoiler la véritéj d’autre part, prêter secours à 
la Spirite et lui fournir l’occasion de faire fortune ! » 

Si la vieille demoiselle n’avait jamais menti à ses 


engagements, les morts, eux non plus, n’avaient cessé 
de protéger miraculeusement leur complice. Voilà 
pour quelle raison elle ne doutait pas du succès de 
l’entreprise commune 1 



Le premier pas était fait : 

Pierre ChérételT passait des journées entières courbé 
sur un guéridon, les mains posées sur le bois, et le 
visage béatiüé par la prière mentale. Son plus grand 
souhait était de devenir médium ; posséder la faculté 
d'appeler à lui l’àme de sa mère bien-aimée. 

11 tentait d'infructueuses expériences en compagnie 
d’Angélo Luzzoni. Lejeune comte, lui, avait pâli; une 
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douce mélancolie s’élait répandue sur son visage; il 
était amoureux d’une morte ! amoureux de Julietta, sa 
fiancée d'autrefois. La nuit, il la voyait. La belle enfant 

* U 

aux cheveux bionds lui apparaissait sous la forme d’un 
ange aux doux yeux. Et quand, dans la journée il lui 
arrivait de rencontrer le prince, ce dernier lui faisait 
parfois cette question : 

— Ou’as tu ? 

— Rien; je suis heureux, au contraire; je viens de 
voir Julietta ; je l’aime ! murmurait avec ardeur le jeune 
comte. Dieu qui m'avait ravi ma bien-aimée me l’a 
rendue 1. 

— Ah! je t’envie, Angélo; répondait souvent l’héri¬ 
tier des ChérételT; lu seras médium puisque tu es 
voyant! tandis que moi!... 

— Gela viendra, mon ami. 


Et quand Pierre parlait de leur initiation au spiri¬ 
tisme, il demandait : 

— Angélo, qu’en penses-tu? 

— Je suis heureux ! était sa seule réponse. 

Et tous deux, fuyant, dédaignant les plaisirs, s’eni¬ 
vraient des voluptés des rêves insensés inspirés par 
les Esprits qui les hantaient. 

Ils vivaient en anachorètes, ne désirant rien des 
choses du monde réel, et transportant leur imagination 


au milieu des félicités immatérielles 


d’une autre vie. 


Uu jour qu'ils se trouvaient en tête à tète au coin du 
feu, s’enlrenant d’une conférence où le père .\loras avait 
donné l'essor à son génie, un domestique apporta celle 
lettre à l’adresse du prince : 

« Mon cher enfant, 

» Depuis un mois vous désertez notre maison et je vous 
avoue que tout le monde se plaint ici de votre silence, 
îsous réunissons, demain soir vendredi, quelques amis 
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et vous ne pouvez, sous aucun prétexte, vous dérobera 
l'invitation que je vous adresse au nom de miss Mary : 
ceci, vous le voyez est un pardon autant qu'un re¬ 
proche ! 

» Nous comptons sur vous, cher prince. 

» Amitiés. 

» Lord Gerfield. » 

— Eh bien, que feras-tu? demanda le comte à son 
ami. 

— J'irai. Miss Mary n'est point encore fiancée à moi, 
mais elle sait parfaitement qu'un jour elle se nommera 
la princesse Chérétetf. 

— Tu veux te marier? 

— Oui. Mais je n'ai point encore dit à Miss Mary que 
je l'aimais; je désire que la cérémonie du mariage n'ait 
lieu qu'au printemps; nous sommes au trois décembre 
et j'olTrirai mon anneau des fiançailles en février. 

— Il y a donc, murmura le comte absorbé par son 
idée fixe; il y a donc place en ton cœur pour un amour 
terrestre! 

— Ce n'est pas encore de l'amour, que j'éprouve pour 
miss Gerfield; c'est de la sympathie, mais quand elle 
sera devenue ma femme je suis certain de l'aimer. 

— Le croirais-tu, Pierre, j'ai craint pour toi cette 
belle rousse, qui ressemble si élonnemment à feu la 
princesse ta mère? 

— Mademoiselle Derval? Elle est fort jolie, mais je ne 
suis pas amoureux d'elle; du reste, je ne l'ai revue que 
trois fois chez mademoiselle de la Garancière, depuis le 
soir où je l'y avais rencontrée. 

— Alors tu iras demain chez lord Gerfield? 

— Je ne saurais me dérober; m'accorapagneras-tu? 

— Non, non! répondit lentement Angélo Luzzoni; et 
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so 

et ses grands yeux noirs, rayonnant soudain d’une 
lueur étrange, se fixèrent sur un objet invisible aux 
regards inquiets de Pierre Ghérétctr qui, longuement, 
contempla soji cuni transfiguré par cette muette extase. 
Tout à coup, il lui mit la main sur l’épaule. 

Le comte parut sortir d’un songe: il lui dit : 

— Pierre, tu l’as vue? Elle était ici! 

— Qui? 

— Ma Juliette! 



Cinq heures venaient de sonner à la pendule dorée 
ornant la cheminée du petit salon quand mademoiselle 
Herminie dit à sa nièce : 


— Ma chère enfant, si tu continues à pleurer chaque 
jour ainsi, tu deviendras laide et vieilliras avant le 
temps. 

— J'ai du chagrin, répliqua la jeune fille, je pleure 
sans savoir pourquoi. 

— C’est absurde ! 

— Je m’ennuie. 


— Oh ! je sais, dit d’un ton sec la Spirite ; je sais que 
tu es ingrate par nature ! 

— Ma tante, la vie auprès de vous me serait très 
agréable si je possédais ce que je n’ai pas I 

— La belle raison ! Des rentes ? c’est simple à souhai¬ 
ter ; mais ce n’est certes pas en agissant de la sorte que 
tu le feras remarquer. 

— Ma tante, répondit Lucie, vous vous méprenez sur 














LA SPIRITE 


87 


mes souhaits ; je veux parler du grand air, du soleil, du 
ciel bleu ! Voilà ce qu’il me faudrait ! 

— Es-tu folle? nous entrons dans la saison d’hiver ! 

— Je le sais! mais il est sur terre des pays enchantés 
où le soleil darde éternellement ses rayons... 

— Je reconnais la chanson ! exclama méchamment la 
Spirite ; on voit que tu viens d’étudier madame de 
Staël ; c’est Corinne qui t’a monté la tête ! 

Quand je l’ai recueillie, à la mort de ma sœur, tu 
n’étais âgée que de dix ans. Je t’ai fait entrer dans un 
pensionnat que lu n’as quitté qu'àdix-sept, après avoir 
reçu ton second brevet. J’ai fait alors de toi un sujet 
intéressant en développantles facultés que le ciel t’avait 
décernées, c’est un métier fructueux que je t’ai mis 
entre les mains. Aujourd’hui, que, seule, il t’est facile 
de gagner ta vie en te présentant comme médium, lu 
veux quitter ta vieille tante! celle qui t'a sauvée du 
ruisseau ! 

La jeune fille se leva et alla présenter son front au 
baiser de la Spirite. 

« Essuie tes larmes, reprit celle-ci ; et souviens-toi 
-que ton bonheur dépend de ta soumission. 

J’essaierai de te marier; seulement, ta jeunesse et ta 
beauté ne résisteront pas à ce désespoir. 

Tu pleures — dis-tu — le docteur Evrard? mais il 
n’était ni ton parent ni ton ami ! Chacun son temps, 
vois-tu ! Evrard avait soixante-dix ans; moi j’en ai cin¬ 
quante-sept, Les jeunes doivent s’attendre à voir les 
vieux disparaître du jour au lendemain. 

A notre âge on n’a plus d’avenir... 

C’est aujourd hui jeudi, il est cinq heures, personne ne 
viendra nous consulter. Je te permets d’aller jusqu’aux 
Tuileries ; tu traverseras le jardin deux ou trois lois ; 
quoiqu’il fasse froid, le grand air te fera du bien. 
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88 LA SPIRITE 

— Merci matante ! combien vous me faites de joie î 
s’écria Lucie. 

Et vivement, elle se coiffa, jeta sur ses épaules im 
châle de laine noire et partit. 

Ouand elle se trouva seule, la Spirite murmura : 

— 11 faut bien fairequelquesconcessions! cettepéro- 
nelle serait capable de tomber malade ! ce qui entrave¬ 
rait mes succès. 

Elle ouvrit la fenêtre, se pencha pour décrocher la 
cage de ses pigeons, et aperçut, traversant la cour, deux 
personnes qui lui firent un salut amical. 

Elle alla à leur rencontre. 

— Comment, ensemble ! 

— Oui, dit Uose; Lucie est-elle ici ? 

— Non, je suis seule, nous pouvons causer. 

— Un grand événement s’apprête ; la parole est au 
baron. 

— Voici la chose, commença le Hollandais en fixant 
son lorgnon ; nous avons commis une sottise. 

— Laquelle ? 

— Celle de laisser Moras prendre un trop grand as¬ 
cendant sur l’esprit du prince. 

— Je ne comprends pas î 

— C’est clair, cependant. Quel est notre but? Obtenir 
de son excellence une somme considérable pour la fon¬ 
dation deTOEuvre spirite ! Fort bien ; mais nous enten¬ 
dons avoir notre part dans celte exploitation; vous, à 
titre de médium, Moras comme orateur, et moi comme 
directeur; le prince ne peut ouvertement prendre une 
direction. Je sympathise assez avec lui pour arriver à 
lui démontrer l’utilité de l’œuvre, les h'sprits nous 
aident. Mais vous ne vous apercevez donc pas que cet 
ancien moine accapare à lui seul toute la confiance de 
Chéréteir? 11 demandera 50,0b0 francs à son cosaque 
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pour établir sa petite réclame personnelle ; et le jour où 
tout Paris viendra dans quelque salle ouverte gratuite¬ 
ment à tous les curieux applaudir les élucubrations de 
son cerveau ; quand triomphant, il pourra repaître son 
incommensurable orgueil des succès obtenus, il répon¬ 
dra à nos réclamations par un de ces grands mots qui 
fourmillent dans son esprit : « J’ai fait mon devoir ! Je 
viens d'établir les bases de la sublime religion ! » 

Chère mademoiselle les moyens employés jusqu’à ce 
jour ne valent rien. Il faut que le prince soit captivé, 
et non qu’il serve en particulier les projets de Moras. 
Nous ne voulons pas non plus que ce millionnaire de¬ 
vienne un mystique semblable au pauvre comte Luz- 
zoni! celui-ci erre sur le chemin qui conduit à la folie 1 

D’un autre côté — renseignements exacts pris par 
moi-même, le prince nous échappera bientôt ; peut-être 
conservera-t-il quelques relations avec son délroqué ; 
mais nous, il nous abandonnera. 


— Pourquoi? 

— Parce que Pierre ChérételTdoitépouser d’ici à quel¬ 
ques mois la fille de lord Gerfield. 

Mademoiselle de la Oarancière eut un geste d’etfroi- 

« Yous'comprenez, maintenant ? reprit Yunder Zundt 
en clignant des yeux. Qui s’opposera à ce mariage? 

Ni vous, ni moi ! Quant aux « Iispf'its » c'est dou¬ 
teux. 


Et, une fois le prince marié, qu’arrivera-t-il? 

Les voyages, les plaisirs, les devoirs, l’amour! Il s'a- • 
girabien pour lui de l’OEuvre spirite! » 

— Etes-vous sûr de ce que vous avancez, baron? 

— Certes ! Depuis le jour où lord Gerfield m’a fait 
l’honneur de me recevoir, je me suis rendu quatre fois 
rue de Presbourg ; oh ! je n’y ai pas perdu mon temps ; 
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et je sais de bonne source que le mariage dos deux jeu¬ 
nes gens est pour ainsi dire ü\o. 

— Alors nous sommes perdus. 

— Pas encore 1 répondit Ilose Derval en esquissant 
un rire mauvais; — Pas encore î 

— Si vous vouliez ! soupira la Spirite; mais vous 
désertez ! 

— Non, ma chère llerminie, je ne déserte pas, je crois 
avoir produit sur rimagination du prince une certaine 
impression ; il ne songe plus à moi; aussi, lorsqu’il 
me reverra, une sensation nouvelle s’emparera de lui. 
Je voulais, vous disais-je, tenter un coup de théâtre, eh 
bien je n’ai rien trouvé- 

Il s’agit pour moi d'occuper le cœur de Ghéréteirassez 
fortement pour qu'il arrive à rompre les engagements 
pris envers l'Anglais ? J’essaierai. Mais jeprélemls rester 
maîtresse de mes aclions, je désire travailler pour moi- 
mème et je ne vous proniels mon concours qu'à celte 
condition. 

J’ai de l’ambition, moi aussi! si par hasard je parviens 
à dominer l’esprit de cet homme et que vous cherchiez 
à me nuire, j'avouerai tout et vous ne bénélicierez de 
rien. Que voulez-vous de moi ? Que j'empéclie le prince 
de se marier et que je lui conseille de vous verser trois 
ou quatre cents mille Irancs? — C’est entendu; je le 
ferai; après nous serons quittes. 

— Vous êtes cruelle dans vos paroles! dit der 
ZimdL. 

— Qu’est-ce que cela fait? nous pouvons nous donner 
la main, mais nous devons aussi nous délier 1 un de 
l’autre, car nous n'avons pas, j’imagine, la prétention 

d’être d’une édifiante moralité. 

— Chère llerminie, nous venions, le baron et moi, 
vous demander de consulter les cken /esprits ; peut- 
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’ ôtre nous enseigneront-ils les moyens pour toucher au 
‘ but? 

— Volontiers, répondit la Spirite en disposant le' 
guéridon. 

Et tous trois, assis autour de la table, évoquèrent les 

êtres maudits toujours disposés à favoriser le mal. L’un 

« 

d’eux frappa quelques coups et donna celte communi¬ 
cation : 

— Le moment est venu d'agir sans crainte^ sans re¬ 
mords. Toutes nos prédictions de gloire et de fortune vont 
se réaliser. L'union dont vous redoutez Vaccomplissement 
ne se formera pas. Dans la vie il suffit de vouloir pour 
arriver en toutes choses ! Ce que je propose est un coup 
d'audace. Il ne faut pas que Pierre CItéréteff se rende de¬ 
main scdrchez lord Gerfield. 

— Mais, cher Esprit, interrompit mademoiselle Iler- 
minie; comment voulez-vous que nous empêchions 
cette visite ? 11 est trop tard ? 

La table eut un mouvement brusque et quelques 
coups précipités résonnèrent indiquant que YEsprit 
désirait continuer. 

— C'est Itose qui doit sauver la situation / quelle se 
montre courageuse j plus tard elle nous remerciera. 

— Je tenterai tout ! murmura la jeune femme. 

— Le coupé du prince passera vers 8 heures et demie à 
Vangle de la rue X..., rué déserte ou il sera facile à Dose 
d'attendre. Van der Zundt l'accompagnera et lui signa¬ 
lera la voiture. 

t 

— C’est vrai, je connais la livrée; mais la nuit? 

— Ne doutez pas; il ne passera à celte heure et dans 
cette rue qa un seul équipage attelé de deux chevaux. 
^ /{ose, vêtue très modestement, se précipitera vers la voi~ 
I ture, tombera en poussant un cri, et nous veillerons, au 
i reste. 
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— Je comprends! et suis prête à jouer ce rôle 
d’écrasée. 

“ Vous resterez longtemps évanouie ! reprît la 
Spirite. 

— C’est très amusant cela! Mais dites-moi, che)^ 
/:sprit, s’il allait m'arriver malheur, tout de bon? 

— Non, fiez-vous « vos protecteurs invisibles. Surtout 
n oubliez pas è votre réveil de répondre aux questions que 
l'on vous posera par une expltcaiion de votre présence 
rue .V... ù pareille heure. Obéissez, 7ious sommes avec 
vous ! » 

Les trois complices se regardèrent longuement. 

— Que pensez-vous de tout ceci? demanda le Hol¬ 
landais. 


— C’est sublime ! lui fut-il répondu. 

— Alors vous n'hésitez pas, Hose? 

— Jamais ! s'écria la jeune ûlle dont les yeux étranges 
lancèrent deux éclairs. — Baron, venez me prendre 
chez moi avant huit heures. 

Je vais jouer mon atout; si j’échoue, ne comptez plus 
sur moi ! 

Au fait, quel prétexte trouverai-je demain soir? 

— Les La Fèrc deineurent dans le quartier, vous direz 
que vous vous rendiez chez eux! 

— Accepté ! 

— Je vous quitte, dit Van der Zundt;èdemain, Hose. 

Lorsqu’il eut traversé la cour, la Spirite saisit les 

mains de sa protégée. 

— Eh bien 1 chère belle ! vous allez donc devenir 
riche î Tout ce que je souhaitais pour vous se réalisera ! 
dit-elle lentement et d'une voix émue. 

Tenez, je suis hère de vous avoir appris à comprendre 
l’existence comme elle devrait être comprise toujours 
par toute femme belle et jeune! 
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Quand une pauvre fille sans fortune possède les dons 
les plus enviables, doit-elle enterrer ces trésors de la 
nature à l’ombre d’un intérieur misérable? manger un 
pain arrosé par les larmes, et goûter ce bonheur hon¬ 
nête qui jamais ne résiste à la faim ! Rose, ce que la 
misère vous eût conseillé plus tard, faites-le mainte¬ 
nant; à cette heure où libre et ne devant compte a per¬ 
sonne d’un honneur dont vous êtes seule responsable, 
il vous est si facile d’être heureuse sans remords ! 

Sou venez-vous 1 Le jour où vous êtes venue, novice, 
me demander une consultation sur votre avenir, les 
Espt'Us m'ont dit : « Cette jeune personne aura, si 
vous le voulez, une briltante destinée. » 

Alors, je vous ai bien examinée, et, avec mon expé¬ 
rience de vieille femme; avec la justesse de mon rai¬ 
sonnement, je vous ai convaincue de la nécessité où 
vous vous trouviez de produire ces charmes, cette 
beauté, qui aujourd’hui vont être votre fortune! 

Oui, llose, je suis ûère parce que je peux* contempler 
en vous l’œuvre de mon intelligence! Vous ôtes parfaite, 
ma chère! Qui reconnaîtrait en vous l’ouvrière d’il y a 
trois ans qui venait modestement demander à made¬ 
moiselle de la Garancière, Spirite, si elle pouvait épou¬ 
ser un brave garçon marchand de vins ! ! 

Ah ! la métamorphose est superbe, vraiment! et le 
papillon, rejetant au loin sa chrysalide, a revêtu ses 
plus éclatantes couleurs- 

ignorante enfant, je vous ai complétée en formant 
votre goût et votre esprit, j’ai fait de vous une créa¬ 
ture distinguée pouvant lutter dans la vie et conquérir 
la première place 1 

Savez-vous pourquoi je vous ai prise ainsi sous ma 
protection? — Parce que, comme vous, j'ai été jeune, 
libre, adorable, et que j’ai gaspillé mon existence dans 
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la fausse sécurité d’un amour insensé I Ah! l’honnête 
misère, je l’ai connue, Rose; j’ai travaillé par dévoue¬ 
ment et conscience, ne voulant ni abandonner ni trom¬ 
per l’homme qui, le premier, avait reçu mes chastes 
serments! 

Oui, c'était très poétique : nous habitions un cin¬ 
quième étage, et chaque matin, revêtant quelques 
hardes reprisées, j’allais, les pieds dans la boue et le 
cœur saturé d idéal, donner des leçons de français à des 
petites filles ! 

Mon amant, lui, travaillait dans une imprimerie. Le 
soir, au retour, calculant les bénéfices et les dépenses, 
nous inventions ensemble de nouvelles privations afin 
de contenter le propriétaire à l'échéance du terme î 
Nous étions orgueilleux ! ! 

Le surcroît d’amour avec lequel on me payait de 
mes peines ne valait certes pas le sacrifice de ma jeu¬ 
nesse ! 

J'ai résisté pendant quinze ans ! 

Quand un jour, — alors qu'il n’était plus temps — 
j’ai fui la misère; cette misère qui, par dérision, venait 
de me révéler tout à coup au milieu de mes pauvres 
ajustements, ce que j’étais et ce que j’auraispu être ! Je 
comprenais enfin ! mais trop tard, vous dis-je. Ma vie 
perdue, mes rêves ensevelis, mes belles années envo¬ 
lées, tout cela m'apparut dans la froide réalité. 

Je connus un peintre qui me confia l’éducation de sa 
fille, et vécus, relativement heureuse, regrettant tou¬ 
jours et n'espérant jamais! 

Après la mort de l’artiste chez lequel on avait fait 
beaucoup de spiritisme, je me découvris une médiumnité 
sérieuse. J’en fis mon étal, en collaboration avec ma 
sœur qui, veuve et beaucoup plus jeune que moi, était 
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aussi une viclimo de rinjiistice et de la iàcheté des 
hommes ! 

La m^ire de Lucie, étant de consUlution lymphatique, 
céda facilement à Fin fluence du magnétisme et devint 
un sujet fort intéressant ; un medium à incarnations. 

Mais l’expérience acquise pendant mon séjour de 
huit années chez ce peintre, m’avait démontré l’inuti¬ 
lité de la vertu dans ce monde; j’avais été témoin de 
tous les hasards de la fortune ; et de mes ûpres études 
sur l’humanité, j’ai conclu que deux dons suffisent à 
la femme pour régner sur la nature masculine : la 
jeunesse et l’audace. 

Cette école, Rosa, je l’ai faite pour celles que, plus 
lard, je rencontrerais sur mon chemin.... Vous êtes la 
première à bénéficier de mes leçons. En vous instrui¬ 
sant ainsi, je fais votre bonheur matériel ; et n’oubliez 
pas que ce dernier engendre tous les autres. Et je me 
venge de cet amour fidèle et sincère, dejeet amour qui, 
n’apportant ni plaisir, ni sécurité, ni bien-être, ne paie 
les dévouements, les tristesses et les privations qu’avec 
des baisers noyés de larmes î 

Encore, si l’on* conservait jusqu’à la mort ces illu¬ 
sions qui font trouver douce une vie de martyre!" 
Mais il vient un moment où, comprenant la fragilité 
des serments et le néant des choses du cœur, on re¬ 
grette, on maudit, on blasphème ! Rien ne reste des 
joies na'ives et lointaines du passé! rien ne fait 
éclore un seul rayon dans l’infini brumeux de l’ave¬ 
nir l 

— Maintenant, Rose, regrettez-vous votre limona¬ 
dier? 

— Chère llerminie, répondit la Jeune femme d’une 
voix tremblante; — vous avez failli me faire pleurer. 
Non, je ne regrette ni rien, ni personne ! contente de; 
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mon sort qui est celui d’une fille intelligente, sachant 
tirer parti de ses avantages sans se compromettre 
ouvertement! Je vous dois beaucoup, ma bonne, et je 
ne serai pas ingrate. Mais je ne vous cache pas mon 
antipathie pour Yan der Zundt. 

— Il nous aide, cependant! 

— Il en sera pour ses frais ; et s’il touche jamais un 
sou du prince 1... 

— Egoïste ! 

— C’est un mot amical ; car je suis votre élève I Ou 
donc est Lucie ? 

— Elle est allée se promener. 

— Est-ce qu’elle voit souvent Pierre GhérétefT? 

Deux fois par semaine pour les expériences aux¬ 
quelles elle se soumet. Le prince paie très bien ses 
séances. 

— C’est trop. 

— Auriez-vous peur de ma nièce? 

— Moi ! peur! exclama Dose en relevant vivement la 
tête ; son regard avait, en prononçant ces deux mots, 
une telle expression de déü que la Spirite recula. — 
Sachez, continua-t-elle, qu’une rivale entre mes mains 
deviendrait une victime, et que mon orgueil, dans sa 
sa vengeance, irait jusqu’au crime ! 

— Alors, Lucie voit souvent le prince; qu’en pense- 
t-elle ? 

— Elle ne m’a jamais parlé de lui. 

— C’est qu'elle est intéressante, jolie même I et 
pourrait distraire la pensée de GhérétetT; ce qui entra¬ 
verait mes projets. 

— Quelle folle idée; ne suis-je pas là? 

— C’est vrai. Grand Dieu! Cinq heures! je vous 
quitte. A bientôt, dit Ilosa. 
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Mais lorsqu'elle fut arrivée à la porte, se retournant 
brusquement, elle ajouta presque bas: 

« Vous ne pouvez donc pas la marier de quelque 
façon, celte Lucie ? 

— Je vous confie que ce vieux faune de Van der 
Zundt est amoureux d’elle; mais quel que soit mon 
scepticisme, je me refuse à cet acte criminel. Donner 
cette vierge innocente et délicate à ce monstre, ce 
serait abominable. Que faire? 

Rose Derval haussa les épaules ; et, d’une voix brève 
et mordante, tout en regardant dans les yeux made¬ 
moiselle de la Garancière, elle répondit : 

— Donnez-la ! 


La Spirite resta pensive, écoutant retentir sur le 
pavé de la cour les pas de sa jeune amie. 

— Pas de cœur, rien, elle arrivera'^ — murmura- 
t-elle. — Elle ira loin, très loin ! J'ai donné à cette 
fille le moyen de faire fortune, et je pense recueillir, 
par sa reconnaissance, une part de ses succès. 

Reconnaissance î en voilà une expression bizarre ! 


est-ce que cela existe la reconnaissance 1 Aussi, pour 
plus de sûreté, je base la gratitude de mes obligés sur la 
crainte qu’il ont de se voir trahir par moi. 

Rose m’insinue qu’elle ne m’oubliera point ? J'en suis 


certaine. 

Mademoiselle Herminie adressa quelques paroles 
bienveillantes à sespigeons, et continua: 

«J’ai plus de cinquante ans, et je compte sur Lucie 
pour abriter ma vieillesse. J’ai commis une maladresse : 
le prince eût peut-être remarqué la petite!... Non; le 
baron est dans le vrai : elle est trop naïve, puis elle se 
fût éprise de ce beau garçon à la moustache blonde... 
— il n’y a rien à faire avec les amoureux ! j’en sais 

(Quelque chose, moi ? f - 

r * 
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Laissons Rose agir et conseiilons-là. On peut tout 
oser auprès de cette créature ; tandis que Lucie, avec 
son air candide et son visage de madone, m’intimide 
et me trouble. 

Ah I lorsqu’on a été honnête, profondément honnête, 
il reste toujours en soi quelque sentiment pudique qui 
s’éveille au Tond de la conscience ! 

Aussi, je marierai Lucie; elle a bon cœur et m’offrira 
toujours une place à son foyer. Quand je serai tout à 
fait impotente, je jouerai à la grand’maman ! 

Ah ! si Lucie avait possédé les qualités de Rose 1 Dé¬ 
cidément, je n’aime pas celte enfant ; sa présence pro¬ 
voque en moi un remords, un respect, une hésitation 
à faire son bonheur en lui indiquant les chemins de 
traverse. Puis il y a sa mère dont le constant souvenir 
me poursuit sans trêve. Ne m’a-t-elle pas dit en par¬ 
tant : « Herminie, je meurs, et te pardonnne, à la con¬ 
dition que tu feras de ma ülle une honnête femme? » 

Tandis que la Spirite monologuait tout haut, la 
porte s’ouvrit et se referma sans bruit; les dernières 
paroles de la vieille demoiselle parvinrent nettement 
aux oreilles de Lucie qui, rentrant de sa promenade, 
prenait mille précautions pour ne point déranger sa 
tante qu’elle croyait occupée à une consultation. 

Aussi, quand elle eut compris que les réflevions de 
mademoiselle de la Garancière étaient terminées, elle 
essaya de dissimuler son trouble, et c’est presque 
gaiment qu’elle pénétra dans la salle à manger. 

—Ah ! le voilà, petite?es-tu satisfaite? 

— Oui, ma tante, et je vous sais gré de m’avoir 
accordé ce moment de liberté. 

— Bien. Nous dîtions ce soir chez la comtesse de 
Lorcy ; va-t-elle nous assommeravecson Nostradaraus, 
ses apparitions, ses apports! 
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Mais nous ne pouvons nous dérober ù son invitation, 
on dîne bien chez elle et pour nous c’est une économie. 
Nous rencontrerons probablement Erncsline Gallo et 
Odile Uichard. Cette dernière vient de publier un traité 
des mœurs orientales .* n’oublions pas de l'en féliciter 1 

— Ma tante, je voudrais bien rester ici ? 

— Il te faut quelques distractions et du reste, j'exige 
que tu viennes avec moi chez la Lorcy. Habille-toi, je 
descends chercher mon chapeau. 

A peine se trouva-t-elle seule, la jeune fille croisa ses 
mains sur sa poitrine cl murmura : 

— Qii'ai-je entendu? ma tante ne m’aime pas parce 
que je suis chaste que signifient ces paroles de ma 
mère mourante? Je ne comprends pas et pourtant j’ai 
peur! De quelle faute ma tante s’esl-elle rendue cou¬ 
pable? Comment le saurai-je? 

Lucie resta pensive, les yeux baissés, puis avec une 
explosion décoléré longtemps contenue : 

— A quoi sert mon pouvoir si, étant éveillée je ne 
peux rien obtenir! Pourquoi ma mère oppose-t-elle à 
mes prières, à mes tendres évocations ce silence que 
rien ne motive? » 

Puis la jeune fille alla s’agenouiller devant un vieux 
cadre contenant l’image d’une femme encore belle, et 
joignant les mains, elle dit : 

<* Mère, tuas animé ce portrait, et je t'ai suppliée de 
ne point renouveler ces apparitions dont la vue me rend 
folle; mais je le demande instamment de me donner un 
conseil; ne répondras-tu pas au désir de ion enfant? » 

A ce moment, mademoiselle de la Garancière rentra; 
elle était coitîée d’un élégant chapeau de velours gris 
orné d’une touffe de plumes vertes. 

— Comment, Lu n’es pas habillée ? s’écria-l-elle. 

— J’en ai pour cinq minutes, ma tante répliqua 
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Lucie, qui vivement changea de toilette. — Est-ce que 
le Père doit dîner en notre compagnie? 

Mademoiselle Herminie rougit : 

— Oui, dit-elle, Moras est invité. 



Le jour suivant, vers dix heures du malin, mademoi¬ 
selle de la Garancière traversait la place de la Bourse. 
Elle s'arrêta devant le n» X, et lut au-dessus d’une 
porte constellée d'enseignes : 

« Uédaclion du journal. 

Escalier A, au premier à droite. » 

Elle traversa la cour, encombrée de voitures h bras, 
de ballots de marchandises et de matériaux, et pénétra 
dans un bureau ouvert à tous les solliciteurs. 

— M- de Ger.sac ? demanda-t-elle. 

— M. le directeur n’est pas arrivé. 

— Il huit pourtant que je lui parle; il doit être ici. 

— Mais, madame, il n’est pas visible, M. le directeur 
est fort occupé. 

— Puisqu'il est ici, il me recevra ; M. de Gersac m'at¬ 
tend ; veuille 2 *lui faire parvenir ma carte. 

Le ton sur lequel cette phrase fut dite ne permit au¬ 
cune objection et l’employé annonça mademoiselle de 
la Garancière. 

D’après la réponse qu’il reçut, il revint vers la vieille 
fille et s’elfaça respectueusement pour la laisser passer. 

Le cabinet du directeur du journal ne ressemblait en - 
aucune façon à ces coins enfumés où règne un constant 
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et lamenlalile désordre. Point d'affiches bariolées collées 
aux murs, ni de caricatures malpropres enjolivées de 
jeux de mots grossiers grilîonnés par quelques rédac¬ 
teurs gaulois; milles traces de bouts de cigarettes, im¬ 
prégnant le parquet de cendres gluantes. 

Fernand de Gersac, député, recrutait ses écrivains 
parmi les fines fieurs de la genlilhomraerie pauvre, 
quoiqu’il ne possédât lui-mème comme litre véritable 
que le joli nom d’une terre située en Languedoc. 

Le cabinet du directeur était une grande pièce carrée* 
éclairée par deux fenêtres s’ouvrant sur la place; des 
vitraux nuançaient la lumière du jour qui filtrait adou¬ 
cie et dessinait sur le plafond des arabesques aux cou¬ 
leurs changeantes et gaies; un épais tapis de Smyrne 
assourdissait le bruit des pas, et couvrait ènlièrenient 
le parquet de ce salon, dont les trois portes doubles 
voilées d'éloiïes égyptiennes, semblaient avoir été dis¬ 
posées tout exprès pour le mystère des conlérences à 
huis clos ; sur un long sofa, des coussins à la turque 
gardaient dans leur moelleuse immobilité l’empreinte 
d’un coude lourdement appuyé ou la forme d’une main 
délicatement posée. 

En pénétrant dans ce grand boudoir, où l’élégance 
féminine contrastait avec les souvenirs de plusieurs 
conquérants, mademoiselle de la Garancière fut sur¬ 
prise, et quiconque, â sa place, n’aurait pas connu l'iiùto 
de céans, se lut imaginé voir paraître quelque muscadin. 

Mais, rien chez M. de Gersac ne justifiait un pareil 
soupçon; il était de stature géante! en le regardant, on 
eût dit un puissant athlète, une sorte d’ilercule apte à 
braver tous les Diomedes et surtout à vaincre toutes les 
Hippolyles. — Car le jeune député, toujours armé de 
llôches combustibles, eût difficilement — assurait-il — 
compté le nombre de ses prisonnières. 

0. 
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Seulement, depuis quelque temps, sa taille avait 
perdu l’éléf^’ance des premières années ! 


Ses yeux, très noirs, mais sans éclat, s’étaient, 
d’après une étude savante, confectionné un regard de 
magnétiseur, expression de fixité langoureuse qui pesait 


sur les gens sans jamais les charmer. 

Pourtant, Fernand de Gersac croyait infaillible sa 
puissance de volonté sur les imaginations féminines ! il 
ne faisait point de déclarations, n’écrivait ni rondeaux 


ni sonnets; un seul regard, renfermant son désir, devait 
suffire h transformer la plus indilférente visiteuse en 
« sujet amoureux ! » 

Il va sans dire que souvent il exerçait en vain le 
système de sa muette science; mais dans ce cas, il ne 
convenait jamais de sa défaite et se retranchait derrière 
une subite indillérence, un respect suranné pour la 
proie honnête et par conséquent insaisissable. 

Mademoiselle llerrainie attendait depuis quelques 
minutes, quand Tune des portières s’agita, livrant pas¬ 
sage au galant colosse. La vieille fille s’arrêta devant 
lui, puis se redressa de toute sa hauteur, afin de lui 
demander des nouvelles de sa santé. 

Le député lui indiqua un siège, s’assit devant son bu¬ 
reau et prit la parole ; 

— Mademoiselle, je vous ai appelée ici en secret. Jus¬ 
qu’à ce jour, je me suis occupé du Spiritisme en ama¬ 
teur; le magnétisme seul étant l’objet de mes recher¬ 
ches. Depuis quelque temps, j’ai reconnu la vérité de 
toute la doctrine spirite; j’ai acquis, par mille preuves 
extraordinaires, la certitude de la communication per¬ 
manente des morts avec les vivants. 

Je ne suis pas médium, mais j’ai la volonté bien 
arrêtée de ne rien négliger pour arriver à le devenir. En 
attendant, j’ai l’intention de consulter un t'sprit et dé- 
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sire comme intermédiaire un médium sérieux qui ne 
soit pas amené par une cause dé fatigue ou d’impuis¬ 
sance à trafiquer de ses facultés. Je m'adresse donc à 
vous, mademoiselle et vous demande si vous voulez 
bien ce matin meme... 

— Monsieur deGersac, interrompit la Spirite, je ne re¬ 
fuse pas, mais je ne puis en ce moment vous accorder une 
séance. Je suis peu fortunée, monsieur, j’ai des charges 
et suis donc obligée d’accepter les gratifications que 
m’offrent ceux qui en ont le moyen. Je ne dis pas cela, 
monsieur le député, afin de réclamer de vous une obole, 
étant trop flattée de l’honneur que vous daignez me 
faire. Mais j'attends vers onze heures un étranger qui 
doit me payer fort cher sa séance de spiritisme, et je 
vous demande de bien vouloir ajourner... 

— Jamais I cria de Gersac ; combien cette séance 
doit-elle vous rapporter? 

'— Cinq louis. 

— Les voici, dit en souriant le géant. Et tirant d’une 
élégante petite bourse en argent les cinq pièces d'or, il 
les remit à la Spirite. Gelie-ci, sans s'émouvoir, les 
plaça dans le compartiment réservé de son porte-mon¬ 
naie et répondit d’un ton patelin : 

— Monsieur le député, je vous donne la préférence, 
quoique ma conscience me reprochera toujours d'avoir 
éloigné de la grande confrérie spirite un homme qui 
serait peut-être devenu un de ses adeptes les plus 
fervents. 

— II reviendra! 

— C’est peu probable. 

— 'fant pis. 11 est dix heures et demie ; commençons. 

— Avez-vous une petite table ? 

— Non ; mais puisque nous procédons par la typto- 
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logie, vos h'sprlts se feront aussi bien entendre dans le 
bois de ce bureau. 

Des coups multipliés résonnèrent. 

— Mademoiselle, dit de Gersac, vous me permettez 
de ne désigner VEsprit évoqué que par des initiales ? 

— Je ne suis qu’un instrument, monsieur le député. 

— Eh bien, cher Esprit, quel est votre nom. 

— « P. G. » 

— C’est bien cela. Voulez-vous répondre à mes ques¬ 
tions ? 

— « Oui. » 

— Dois-je m'embarquer demain pour l'Angleterre? 

— « Non. » 

— Mais alors, que penseront les membres du comité? 

— « Peu importe. » 

— Pardon, q\\qt Esprit, cela importe énormément; 

je suis chargé d’une mission diplomatique auprès de... 
« 

vous... savez qui ? 

— « Cette mission est inutile. » 

— Cependant les renseignements que je suis chargé 
de fournir à Son Altesse sont indispensables à nos 
projets. 

— <c Ces projets sont des chimères. » 

— Il s’agit de l’honneur du prince héritier, reprit 
de Gersac; j’ai été choisi par ses plus dévoués partisans 
pour servir d’intermédiaire entre eux et leur souverain ; 
vous ne pouvez, si vous êtes Pâme de P. C., me donner 
un conseil nuisible aux intérêts de Son Altesse? 

— « Le parti ne sortira pas de l’ombre avant deux 
ans. » 

Le député parut visiblement contrarié. 

— Pourquoi? demanda-t-il, inquiet. 

— « Parce que vous vous êtes trompé; c’est un tout 
jeune homme qui régnera. » 
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— Mais! s’écria de Gersac, celui dont vous parlez est 
un enfant ! 

— « Gel enfant sera l’homme le plus intelligent, le 
plus fort, le plus grand parmi les grands de son siècle. 
Nous lui enseignerons par vous la science nécessaire à 
rendre éclatant aux yeux des nations le rôle qui lui est 
assigné. » 

— Cher Esprit, ce jeune prince sera donc en commu¬ 
nication avec vous ? 

— «Jamais. Nous le dirigerons par vous; vous devien¬ 
drez un puissant médium, et, avec notre concours^ 
vous prendrez sur l’esprit de cet enfant l’empire le 
plus absolu tout en feignant de rester sou humble ser¬ 
viteur. » 

La vieille fllle et le député échangèrent un regard 
d’intelligence. Elle dit : 

— Les Esprits servent bien nos ambitions; croyez- 
moi, suivez aveuglément leurs conseils. 

— J’obéirai, répondit-il; ainsi, je ne dois pas entre¬ 
prendre ce voyage ? 

— « Non. » 

— Je perdrai mon crédit auprès du prince. 

— « Ce prince ne régnera pas; son cousin est appelé 
au trône. » 

Fernand de Gersac se leva; il parut rctléchir à cette 
révélation inattendue. 

— 11 ne régnera pas ! halbuLia-t-il; je m’étais habitué 
à. le regarder comme mon souverain. Et ce sera l’autre, 
ce collégien qui n'appartient pas encore au pays ! Ce 
gamin, il faudra l’exhiber, le montrer en public, battre 
la grosse caisse ! Ainsi, j’aurai tout osé, pour n’arriver 
à aucun résultat. 

— A aucun résultat ! s’écria mademoiselle de la 
(iarancière. — Mais à dater de ce jour, l’avenir est à 
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VOUS ; ne vaut-il pas mieux qu’il en soit ainsi ? Aux 
yeux fie son Altesse, vous n’ôles qu’un partisan dévoué, 
vous avez des rivaux ! tandis qu’auprès de cet enfant 
qui, touttà son instruction, ne songe guère à sa belle 
destinée, vous serez un tuteur, veillant à ses intérêts, 
lui préparant les voies. 

— Il a son père ! et ce père est son plus mortel en¬ 
nemi ? 

La Spirite haussa les épaules. 

— Vous saurez bien, avec l’aide des Esprits, l’en sé¬ 
parer! Et alors, ajouta-t-elle insinuante, à vous la pre¬ 
mière place, à vous les honneurs, la pleine puissance, 
tons les droits î Vous deviendrez en réalité aussi grand, 
que le sera de nom cet empereur, votre maître et... et 
votre élève ! 

Je me tiens h votre disposition, monsieur le député: 
croyez à ma discrétion, le secret dont je viens de rece¬ 
voir la confidence est enfoui au tond de mon cœur; 
permeltez-moi seulement de venir quelquefois vous 
rendre visite ? Vous ne fréquentez plus nos réunions? 

Fernand de Gersac répondit qu’il ne voudrait pas 
qu’on le soupçonnât de se servir du spiritisme ; que cela 
pouvait le discréditer auprès du public. 

Il reconduisit jusqu’à la porte mademoiselle Ilerminie 
et lui tendit la main. 

— Voilà qui va me coûter très cher ! murmura-t-il. 

— J’ai bien commencé ma journée ! pensa la spirite, 

















%4i» 


LA SPIRITE 


107 






L’ombre était complètement descendue, et seule, 
la lumière projetée par les becs de gaz opposait ses 
lueurs ternes aux rayonnements artistiques des étoiles! 
la lune, esquissant son profil doux et fluidique, pa¬ 
raissait flotter sur un lac de velours pailleté de mille 
leux ; c’était une soirée d’hiver sans nuages et toute 


diamantée. La brise était glacée mais le pavé sec et dur 


conviait les promeneurs nocturnes à leurs allées et ve¬ 
nues habituelles. 

Un grand bruit s’élevait partant des bords delà Seine 
et ne se perdait qu’au loin dans l'espace ; les millions 
de voi^ échappées de cette bouche immense qu’on 
nomme Paris, montaient, remplissant l’air de clameurs 
insaisissables, ainsi que ferait un essaim d'oiseaux 
égayant la' vallée de leurs gazouillements confondus 


avec les bruissements de leurs ailes. 


Les voies de la Cité se trouvaient en partie désertes, 
carpour la plupart, l’heure réservée aux repas retenait 
encore ses hôtes autour de leurs tables, et pour les au¬ 
tres, les rampes s’étaient allumées déjà, annonçant les 
premiers actes des comédies et des fêtes. 

Le Paris qui dîne confortablement, lentement, le 
Paris bourgeois qui paie sa place au spectacle, se sou¬ 
ciait fort peu du beau temps et des étoiles ! 

Huit heures et demie venaient de sonner et la rueX., 
aux extrémités de laquelle luisaient tristement deux 
réverbères, était absolument calme; seul, le roulement 
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uniforme etconliiui des fiacres parcourant les chaussées 
d’alentour troublait le silence de ce quartier provincial. 

Tout à coup, un couple surgit de l’ombre, et deux 
silhouettes s’allongèrent sur les pierres détaillé des 
maisons. 

Ces deux promeneurs, un homme et une femme, mar¬ 
chaient cote à côte sans échanger*une parole ; arrivés à 
l’un des angles, ils se dérobèrent dans l’obscurité for¬ 
mée par la marquise d’un hôtel particulier. 

— baron, lorsque le coupé paraîtra, pensez-vous 
pouvoir le reconnaître à cette distance ? —demanda la 
femme à voix basse. 

— Parfaitement, ma chère amie. Du reste, si nous 
nous trompons, vous en serez quitte’ pour recom¬ 
mencer. 

— Grand merci! je grelotte : cette simplicité d’accou¬ 
trement est un peu légère pour la saison. 

Ah! je mérite de réussir, car je ne néglige rien : c’est 
que je... veux I 

llose Derval, en prononçant ce mot, frappa le sol de 
son petit pied. 

— C’est beau, dit Van der Zundt, d'avoir cette vo¬ 
lonté lorsqu’on est ambitieux, mais prenez garde : la 
ruse est presque toujours préféral)Ie à l'audace.— 

— Laissez-moi rester audacieuse, baron, après, je 
saurai me montrer rusée. 

Grand Dieu ! ajouta-t-elle en prêtant l’oreille ; dl me 
semble entendre le bruit d’une voiture ! 

Non, c’est récho. 

Et toute tremblante, la jeune femme contint de ses 
deux mains emprisonnées dans d’horribles gants de 
laine les battements précipités de son cœur. 

« C’est étrange, conlinua-L-elle ; je suis fort émue! » 
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— Votre trouble me paraît naturel : c'est votre des¬ 
tinée que vous jouez ! 

Courage, Rosa ! cette fois-ci c’est bien le roulement... 

— Oui, j’entends... je suis prête ! 

La jeune femme fit quelques pas en avant pour se pré¬ 
parer à jouer cette scène capitale quand le Hollandais la 
rappela. C'était un fiacre ! 

— Que d’émotions 1 dit Rose: voilà qui s’annonce 
bien! décidément les /fspn/s sont roués : j’ignore si de 
sang-froid j'aurais été capable de faire ce coup de tête : 
je suis ainsi, le danger me grise! 

— Surtout ne vous blessez pas en tombant : com¬ 
ment vous y prendrez-vous ? 

— Je l’ignore moi-môme ; restez caché dans l'ombre 
de celte porte; suivez du regard toutes les péripéties et 
quand tout sera consommé, courez rendre un compte 
exact à cette bonne Ilerrainie. 

— Et si les Esprits se moquaient de nous? 

— Allons donc? vous croyez fermement à l’histoire 
des Invisibles; seulement vous êtes impatient. 

Pendant qu’ils parlaient, les sabots de deux chevaux 
firent retentir sur le pavé des pas bien rythmés, diffé¬ 
rents du piétinement lourd et fatigué des rossinantes 
attelées aux fiacres. 

Rose hésita. 

Il faudrait vingt pages pour décrire ce qui, dans l’es¬ 
pace de quelques secondes surgit dans son cerveau 
surexcité; ses idées se brouillèrent et ses résolutions 
s’anéantirent; elle ferma les yeux pour échapper au 
cauchemar dans lequel elle entrevoyait les diverses 
phases de tout un drame sanglant; elle voulut fuir en 
longeant les maisons, s’éloigner de cette chaussée que 
le coupé du prince Ghérételf allait traverser; elle crut 
entendre le choc des roues contre ses membres et sen- 
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tir son beau corps broyé sous le sabot des alezans. 

Puis, tout à coup, sans attendre l’affirnialion de Van 
der Zundt, la jeune femme s’enfuit; il lui sembla alors 
qu’une ombre insaisissable flottait devant elle, lui indi¬ 
quant le chemin tandis qu'une voix dominatrice lui 
murmurait : 

— Va! 

Ce mot, Ilose le comprit; et s’affaissant sur elle-même 
tant était intense ’ l’émotion qu'elle ressentait, elle 
tomba de toute sa hauteur. 

Un cri terrible s’élait échappé de sa gorge; mais ce 
cri, qui parut n’avoir rien d'humain, arrêta les chevaux 
dans leur élan. 

Le cocher remit les rênes au valet de pied et descen¬ 
dit. 

— Qu’y a-t-il? demanda le prince Pierre en s'incli¬ 
nant hors de la voiture. 

— Excellence, je ne sais pas. répondit le domestique, 
quelqu’un de blessé, étendu là. 

Le prince n’écoutant que sa sensibilité bondit, et 
vint s'agenouiller auprès de la jeune femme. Passant 
délicatement son bras autour de la taille de celle qu’il 
prenait pour quelque malheureuse errante, il souleva 
le buste, et la jolie tête encadrée dans l’or d'une magni¬ 
fique chevelure, retomba en arrière. 

• La lueur blafarde du gaz l’éclaira en la pâlissant. 
Pierre tressaillit. 

« Rose Derval! murmura-t-il. « 

Il s’attardait à la contempler malgré lui, quand il 
réfléchit qu'un danger peut-être imminent la menaçait. 
— Ivan ! cria-l-il ; tiens grande ouverte la portière? 

El de ses bras nerveux, enlevant le corps souple de 
la jeune femme, il le déposa sur les coussins du coupé, 

« Retourne à l’hôtel, cominanda-t-il au cocher. » 
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Cinq minutes après, Rose était chez le prince Pierre 
Cliéréteff. 


VU 


Un être échappant au réveil à quelque cauchemar 
regarde autour de lui sans bien se reconnaître, et 
tcUe ses membres afin de s'assurer que le sang circule 
dans ses veines et que son individualité appartient en¬ 
core à la terre. De même, le baron Van der Zundt se 
demandait si la scène dont il venait d'être témoin, in¬ 
vention dont il savait la source, s’était bien jouée en 
réalité. 

D’une main tremblante, il caressa son front comme 
pour chasser les nuages qui obscurcissaient ses idées^ 
et hocha la tête, pensant : 

— C’est impossible î les Fspî'its ne sont pas aussi 
forts que cela! Rose est tombée loin des chevaux et 
ceux-ci se sont arrêtés net, comme s’ils eussent obéi à 
quelque commandement impératif donné par un maître 
invisible! C'est à devenir fou! 

Et le baron marcha vivement, impatient d'aller con¬ 
ter l’aventure à sa vieille amie. 

Mais la curiosité le poussa jusqu’à l’hôtel du prince. 
Au moment où, tremblant, il s’arrêtait devant les fe¬ 
nêtres, il vit le coupé ressortir. 

« C’est un médecin qu’on envoie chercher; pensa 
Van der Zundt. Ah ! ChéréteCf, mon bon, puisque tu 
* l’as, lu la garderas longtemps, car mademoiselle Her- 
î minie ne Nieiidra pas la chercher de sitôt! » 

n 
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Et plus intrigué que jamais, il s’empressa d’aller re¬ 
trouver la Spirite aün de consulter et de féliciter les 

chei's L'sprits! 


YIII 


Le petit Hollandais ne s’était pas trompé. Sur un 
large sofa recouvert de Japisseries, Uose Derval était ü 
demi couchée : sa tête posée sur un coussin de velours 
se tenait immobile et cette immobilité faisait ressortir 
la régularité si distinguée des traits; les lèvres roses 
annonçaient que la vie n’avait pas abandonné ses 
droits et les cils bruns des grands yeux roux fendus 
en amandes tremblaient sous l’elTort que tentaient les 
larges paupières aûn de rester obstinément baissées. 

Car Uose n’était pas évanouie! un seul instant, elle 
avait perdu le sentiment de son existence pendant les 
quelques premières minutes de ce drame intime. Dans 
le coupé du prince elle avait eu subitement l’intuition 
de la réalité ; loin de s’abandonner à la surprise, au lieu 
de céder à l'émotion, elle ne songea qu’à mener à 
bonne fin cette œuvre de rouerie. Tout en réfléchissant 
de la sorte, elle n’osait faire aucun mouvement, et dis¬ 
simulait à grand peine les Iiattements de son cœur 
soulevant par bonds précipités le léger vêtement qui 
moulait sa taille svelte et cambrée. Pourtant, elle s’était 
calmée et laissée transporter hors de la voiture, jusque 
dans le grand salon de riiotel. 

Auprès de la jeune femme, se trouvaient Angélo 
Luzzoni et Pierre Ghérételf, qui, tous deux, ayant usé 
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de divers procédés 11 ‘étaient point parvenus à dissiper 
la prétendue syncope. 

— Je suis bien heureux de te rencontrer, murmura 
le prince; que serais*je devenu sans toi? 

— Mon ami, je suis impuissant, lu le vois! pourvu 
que le docteur ne larde pas? Si Evrard était de ce 
monde î Je vais évoquer son ;irae! 

— C’est cela, soupira Pierre; nous ne pouvons rien 
sans le secours de la science. 

Le cocher Ivan se présenta. 

— Excellence! dil-il en s'inclinant jusqu’à terre : 
Excellence, le docteur n'est pas chez lui ce soir. 

Les deux jeunes gens se regardèrent, 

— Je m’en vais à la recherche, reprit .\ngélo. si celte 
femme allait mourir ici? 

— Ya, mon ami, lu laisseras la voiture au médecin, et 
tu iras ensuite chez mademoiselle de la Garancière. 

— C’est entendu ; et lord Gerüeld? 

— Le devoir avant tout! répondit fièrement le prince; 
j’expliquerai la chose à lord Gerfield qui saura m’ex¬ 
cuser. Je connais mademoiselle Derval; devais-je l’a¬ 
bandonner dans la rue? 

— Non. certes ! 

Pierre ChérétefT accompagna le comte jusqu’à la porte, 
afin de lui compléter ses instructions. 

Aussitôt, Rose ouvrit les yeux, regarda autour d’elle 
et murmura : 

— Que c'est beau ici! Comment ferai-je pour y 
demeurer... toujours? 

A ce moment même, le prince entra, et, s'élançant 
vers elle, lui saisit les deux mains qu'il étreignit douce¬ 
ment et les garda dans les siennes. 

— Mademoiselle 1... bégaya-t-il, sans trouver de nou¬ 
velles paroles, tant il se sentait ému ! 
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Et comme elle ae répondait à cet appel par aucun 
signe sensible, il s’inclina sur son épaule; et grisé 
bientôt par la dangereuse contemplation d’une beauté 
que le hasard avait deux fois jetée sur son chemin, il 
murmura d’une voix frémissante et passionnée : « Rose, 
Rose! » 

Alors, elle releva ses paupières frangées, et fixa sur 
les yeux de Pierre un regard brûlant dont les lueurs 
étranges succédant à l’expression vaguement attendrie 
de la première seconde furent tout un long poème ! 

— Où suis-je donc? dit-elle. Car mademoiselle 
Derval avait compris à l'émotion du jeune homme que 
son devoir était d’arrêter ses élans. 

« N’allons pas trop vite! » avait-elle pensé en se sou¬ 
venant des leçons de la Spirite. 

— Vous êtes ici chez le prince Ghérételf; je vous ai 
trouvée évanouie rue N... il v a environ une demi- 
heure. 

— C’est vrai, reprit Rose en cherchant ses mots; j’al¬ 
lais rendre visite au colonel La Fère toujours malade, 
le pauvre !... et à sa femme ! Oui... en effet... j’ai voulu 
traverser la rue... et je ne sais plus !... 

— Mon cocher a arrêté les chevaux qui pouvaient 
broyer votre corps sous leurs pieds ; je suis descendu et 
l’on vous a transportée chez moi. 

— Prince ! 

— Ne vous excusez pas, mademoiselle ! reprit ce der¬ 
nier que l’entretien embarrassait; je n’ai fait que 
mon devoir! je suis heureux de constater qu’aucun 
accident... Vous souffrez! s’écria-l-il en s’interrompant 
brusquement. 

— Je souffre... là! dit-elle faiblement. 

Et sa main essayait en vain d’indiquer un endroit 
sensible de sa tête. — Ne me touchez pas! vous me 
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feriez mal!... oli! si je pouvais détacher mes cheveux! 
c’est un poids... 

Pierre ne répondit pas; mais ses doigts fiévreux cher- *3 

chèrent aussitôt les épingles enfouies dans les désordre ‘ 1 

* 

des rouleaux et des mèches frisées. A mesure que son Jy 
travail s’accomplissait,des flots d’ocre brillant se dérou- 
laient jusqu’à la taille de la jeune femme; et bientôt ses = j 

épaules se trouvèrent ensevelies sous une avalanche de j 

cent écheveaux d’or lin ! iÈ 

— Merci, flt-elle d'un ton naïf qui ût sourire le prince. 

Car Rose paraissait ne point s’apercevoir des ravages j 

que sa coquetterie avait causés dans l’imagination de M 

celui-ciI — Mais la fine créature le savait, au contraire ! 
et l’éclat de ses yeux, qu’elle n’osait lever dans la crainte ^ 

de laisser lire en eux sa pensée, eût dit quel triomphe ^ 

intime elle savourait. 

A ce moment, la porte s’ouvrit, et le valet introduisit j 

un vieux monsieur à lunettes : 


— Docteur? interrogea vivement Pierre. 

— Oui, monsieur; vous m’avez fait appeler pour., 
madame? 

— Docteur, mademoiselle a fait une chute qui a pro¬ 
voqué un long évanouissement. 

— Comment mademoiselle est-elle tombée? 

— Docteur, répondit précipitamment Rose ; docteur, 
je dois cette chute à un simple étourdissement ; ma tète 
a porté sur un objet dur ou tranchant ; j’y ai ressenti 

une grande douleur et c'est alors que j’ai perdu con¬ 
naissance. 



— Ce fait est très possible, déclara le chétif esculape. 
Et, après un minutieux examen suisd d’une courte con¬ 
férence, il grilîonna quelques lignes et sortit. 

Quand il se fut éloigné, Rose Derval fit quelques pas, 
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chancela, et s'appuyant sur le bras que lui ollrait le 
prince : 

— Je suis un peu faible, dit-elle; c’est le fait naturel 
de l’émotion que j’ai ressentie. Je vous suis reconnais¬ 
sante de cette fraternelle attention envers une étrangère, 
une pauvre fille si modeste, si humble... 

— Si belle ! 

— O prince 1 pourquoi me flattez-vous? Sans avoir 
l'honneur de vous connaître, j’avais deviné en vous un 
de ces esprits supérieurs que la banalité n’effleure 
jamais ! C’est que je ne suis pas de votre monde, et la 
flatterie ne sied pas à mon caractère ; je la considère 
comme une offense ! 

Pierre Chérételf regarda longuement Rose Derval, et 
parut surpris du sage et digne raisonnement d’une 
aussi jeune personne, 

— Rendre hommage à la beauté, dit-il, n’est pas lui 
laireinjure, je suppose! Ce que le miroir vous révèle, 
ce que les autres contemplent, ce n'est point mensonge, 
vous le savez fort bien, mademoiselle ! A^ous jugez sé¬ 
vèrement l’aristocratie ! Un homme bien élevé a le 
droit et meme le devoir de se montrer galant envers 
toutes les femmes. Mais qui donc a pu vous i[ispirer 
cette rigueur envers nous? 

— Quand j’étais enfant, on m’apprenait à maudire les 
riches et les grands de la terre. 

— Et pourquoi ? demanda Pierre avec intérêt. 

— Je suis de famille plébéienne, reprit Rose lente¬ 
ment; mes premières années ont été consacrées à 
l’école du malheur; mon esprit n’a jamais eu l’insou¬ 
ciance du jeune âge; je n’ai connu ni ses joies na'ives, 
ni ses gaîtés bruyantes, ni ses jeux. Je n’ai vu sur le 
visage de ma mère que les durs sillons creusés par les 
veilles et les larmes, et qui rendaient sévère sa physio- 
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nomîe qu’aucune lueur de joie ne venait éclairer. La 
tendresse fut toujours pour moi un sentiment incom¬ 
pris par lequel je voyais les autres heureux et confiants ; 
l’adversité semblait avoir donné âmes parents un cœur 
de pierre. Tout en haïssant les riches comme le font lu 
plupart des pauvres, s’ils enviaient leurs biens, leurs 
succès, leur sécurité, ils n’eussenb [du moins, commis 
aucune bassesse. Ce qu’ils reprochaientou vertement aux 
grands, c'est la facilité avec laquelle ces derniers savent 
accommoder leur conscience avec leurs plaisirs, leurs 
actes répréhensibles avec leur honneur ! Ils m’apprirent 
donc à mépriser ce qui était au-dessus de moi, et à 


respecter les êtres misérables qui me tendaient la main ! 
Rose se tut et regarda le prince. 

— Si faux que soient ces sentiments-là, répondit 
en souriant Pierre ChérétetT; ils ne manquent pas de 
générosité ; ceux qui soutirent accordent en ettet 


peu d’indulgence aux privilégiés du sort et ne tiennent 
aucun compte des tentations auxquelles la fortune ex¬ 
pose; et ceux qui vivent au milieu du luxe ne connais¬ 
sent pas dans toute leur nudité les misères humaines; 
que chacune des classes de la société accorde aux autres 
quelques concessions, les unes morales, celles-là phy¬ 
siques, voilà ce qui pourrait constituer l’Lgalité pos¬ 
sible ! quant à l’Egalité dans la stricte siguldcation du 
mot, aucun bouleversement ne l’imposera ici-l»as 1 
Nous philosophons ! s’écria Pierre en saisissant les 
mains de Rose : parlons de vous ? Votre enfance n’a 


pas été heureuse? que taisaient vos parents?. 

— Mon père était graveur, presque un artiste, et ma 
pauvre mère institutrice I 

Prince, c’est mon histoire que vous me demandez 1 
Oh! n’insistez pas? mes souvenirs sont si douloureux 
que je voudrais pouvoir au lieu de les retracer, les 
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effacer à jamais de ma mémoire ! Ce passé de larmes 
m‘a appris trop jeune, hélas ! à me déüer à ce point des 
hommes et de moi-méme! La vie m’apparaît parfois si 
triste, et souvent si bniyatde, si pleine de lenlations et 
de folies, que tantôt elle me décourage et tantôt me 
fi*it peur! 


N'insistez pas ! peut-être un jour vous ferai-je ces 
confidences; mon cœur toujours fermé à toute tendresse, 
à toute confiance, ne saurait d’un seul coup, et sans 
une trop violente émotion s’ouvrir à votre bienveillance ! 

Mais je suis folle ! ajouta-elle avec mélancolie. A 
quoi bon? vous reverrai-je seulement? Le prince Ghé- 
réteff peut-il, doit-il môme, s’intéresser davantage à 
Rose Üerval? 


Pierre ne répondit pas; il porta la main de Rose à ses 
lèvres. 


Celle-ci, les yeux baissés, la tète penchée en avant, 
parut lutter contre une pensée. Car mademoiselle Derval 
se nattait intérieurement d'avoir su se dérober aux in¬ 
terrogations du prince. Conter son histoire? Elle n’avait 
pas songé aux détails, et se réservait de recourir à la 
science incarnée de la Spirite. 

Pierre se laissait aller au doux mystère de cet intime 
entretien ; il oubliait, aux côtés de cette séduisante 
créature, la jolie enfant qui l’attendait, inquiète peut- 
être, sous les lustres de l’iiôtel Gerüeld ! 

Assis tous deux sur le large divan, ils se taisaient, 
elle, savourant son triomphe; lui^ s'abandonnantau rêve- 

Le comte Luzzoni entra et rompit cet éloquen^ 
silence. 

— Eh bien! aucun accident n’est survenu? demanda- 
t-il en saluant Rose Derval. 

— Aucun, mon ami, et mademoiselle de la Garan- 

cière? 
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— Elle est ici; je l’ai amenée ; cette pauvre femme est 
au désespoir. 

“ Chère llerminiel soupira Rose. Prince, perrnetlez- 
moi...' 

— Fais entrer mademoiselle de la Garancière, inter¬ 
rompit Pierre dont le regard plein de tendresse s’arrêta 
sur sa compagne. 

La Spirite se précipita dans le salon et vint s’abattre 
auprès de sa protégée, l’accablant de questions, de re* 
proches, de conseils. Telle se fût montrée la plus sen¬ 
sible des mères ! — Puis, vinrent les témoignages de 
gratitude, et le panégyrique des h'^prUs. Les h'spriis 
avaient veillé sur Rose ! ils la protégeaient parce qu’elle 
consacrait ses moments de liberté à la propagation de 
la foi nouvelle I Les Fsprils n’abandonneraient jamais 
la jeune fille, car ils aimaient lescœurs purs el les âmes 
généreuses 1 

Le prince’écoutait : ces eltusions delà vieille origi¬ 
nale l’étonnaient non sans le charmer, car il se sentait 
inconsciemment heureux de l’appréciation qu’elle fai¬ 
sait de la nature de Rose. 

— Je suis mieux, dit cette dernière ; et je ne dois pas 
abuser... 

— Je serais désolé, mademoiselle, interrorapit le 
prince*Ghérételî, qu’un semblable soupçon entrât dans 
votre pensée I Vous n'abusez pas d’une hospitalité que 
je suis, daignez le croire, heureux de vous otîrir, et 
que je voudrais être en droit de prolonger I 

— Un véritable gentilhomme! pensa la Spirite. 

— Prince ! combien je vous suis reconnaissante! dît- 
elle. Les Espi'its vous remercieront comme moi de leur 
avoir conservé leur plus charmant apôtre. 

Pierre sourit et répliqua ; 

— Si cette maxime évangélique : « secourir son pro 
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c hain », était toujours aussi facile à mettre en pratique, 
tous les hommes deviendraient des saints! 

« Décidément on ne pouvait se montrer plus ga¬ 
lant. » 

Mademoiselle Herminie renouvela ses condoléances, 
assurant qu’elle se chargeait de veiller sur la « chère 
mignonne » et de la conduire chez sa grand’nière. 

Le jeune homme n’osa insister. 

— Je ne veux pas, dit-il, que vous partiez ainsi; ma 
voiture est à voire disposition. 

La Spirite accepta. 

Pierre saisit la main de Rose dont les yeux humides 
se fixèrent sur les siens : 

— Merci, prince ! murraura-t-elle. 

— Demain, j’irai prendre de vos nouvelles, me le 
permettrez-vous? 

— Je n’ai guère le droit de vous refuser ; mais je dé¬ 
sirerais que vous ne vinssiez pas ! 

— Pourquoi? 

— C’est que je suis... très simple... et... 

— Alors... demanda Pierre avec un accent de re¬ 
proche, vous avez donc conservé les préjugés de votre 
enfance contre ceux que vous appelez « les grands de 
la terre? » 

— Pardonnez-moi ! c’est par orgueil que j’agis ainsi 
Je voudrais n’avoir pas à rougir de ma pauvreté... de¬ 
vant vous ! 

Le jeune homme baissa la tete, ému qu’il se trouva 
soudain par cette révélation cruelle. 

— A bientôt, dit-il. 

— Adieu prince! répondit-elle d’une voix trem¬ 
blante. 

— A demain... Rose! 

Pierre Ghéréteff, le front appuyé contre l’une des vi- 
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très (lu grand salon, écoutait se perdre peu à peu dans 
un murmure lointain le roulement du coupé. 



Une Jiistoire? Uose Derval avait la sienne. Fille uni¬ 
que d'un ouvrier ciseleur et d'une gardienne de salle 
d’asile, elle avait eu les chances d’ôtre une enfant légi¬ 
time et de devenir orpheline à quinze ans. Elevée au 
milieu du vice et de la misère, elle vécut de bonne 
heure, tant par sa précoce intelligence que par les 
exemples qu’elle eut sous les yeux. Ce qui la sauva du 
ruisseau, ce lut la sévérité que déploya envers elle sa 
mère, pauvre femme incessamment victime des bruta¬ 
lités conjugales. L’enfant alla assez longtemps à l’école 
pour acquérir l'instruction première avec laquelle une 
femme peut se tirer d’embarras; grandissant en esprit 
et en beauté, elle eût fatalement succombé toute jeune, 
si, à la mort de ses parents, sa grand'môre ne l’eût re¬ 
cueillie et protégée touten luifaisantapprendrel’étatde 
modiste. A dix-neul ans, Rose allait fixer le choix de sa 
destinée en confiant son bonheur à. un honnête garçon 
rentré du service militaire et qui lui apportait en dot 
son cœur et la succession paternelle. 

Mais chez la modiste où travaillait Rose, on avait 
parlé du spiritisme, et cette idée que les morts peuvent 
se révéler aux vivants et prédire l’avenir, devint pour 


l’ouvrière une véritable obsession; elle s’informa du 
prix des séances et s’enquit de l’adresse d’une spirite. 
On lui nomma'mademoiselle de la Garancière. 
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Elle déroba sans regret, cinq francs à ses petites éco¬ 
nomies et s’en alla, le cœur bouleversé d’impatience, 
chez celle qu’elle appelait « une sorcière. » 

Mademoiselle llerminie üt causer la jeune fille, l’in¬ 
terrogea très adroitement ; et, frappée de son intelli¬ 
gence autant que de sa beauté, elle tint un langage 
qui fut pour cette enfant la révélation immédiate de 
ses instincts. 


Elle n’eut pas une parole de dégoût, pas une révolte, 
pas une hésitation ! Elle se regarda dans la glace, sou¬ 
rit, et trouva que la spirite avait raison ! De tels char¬ 
mes ne devaient pas être enterrés à l’ombre de la gônel 

— Mais je ne sais rien du inonde! dit-elle. 

— Je ferai votre éducation, assura la vieille fille. 

— Je ne sais rien. 

— Apprenez! mais ne vous comprouieltez jamais, 
je vous conseillerai. 

Ilosü Derval avait en elle une inébranlable volonté. 
Elle rompit son mariage, et commença sans retard ce 
que la spirite appelait « rapprenlissage de la vie. » 

Une étroite intimité s’établit entre le maître et l’élève 


par la réciprocité des instincts, l’e-xpérience de l’une, 
l’ignorance de l’autre et la confiance mutuelle. 

Rose s’inslalla dans un appariement fort modeste, en 
compagnie de sagrand’mère infirme qui possédait une 
petite rente, et feignit de subvenir à ses besoins person¬ 
nels par un élégant travail : elle tapissa et monta des 
fleurs. 

Elle ne reçut aucun étranger, hors la Spirite et le 
capitaine Bertrand, et sut accommoder sa vie de fille 
sage avec ses aventures de femme libre. Aussi la mé¬ 
disance n’eut-elle jamais de prise sur l’existence privée 
de mademoiselle Derval. 

Donc, pendant les deux années qui précédèrent les 
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événements présents, les actions de Ilose sanctionnées 
par mademoiselle llerminie, étaient restées impénétra¬ 
bles, tout en lui permettant de vivre confortablement à 
l’insu des indiirérents. La jeune ülle obéissait aveuglé¬ 
ment à ce conseil de son mentor ; 

« Le jour où vous vous compromettrez, vous appartien¬ 
drez au domaine public, et ce jour-là, vous ne serez pas 
regardée comme une femme intelligente, mais comme 
une fille. La destinée que je rêve pour vous est plus 
noble. Je vous élèverai sur le piédestal de mes ambi¬ 
tions ! Attendez. Si je meurs avant d'avoir accompli ma 
tâche, il sera toujours temps pour vous de jeter votre 
honneur à la face des riches libertins 1 Sachez-vous con¬ 
tenter de peu ; vous n’ôtes pas encore mûre pour la 
suprême épreuve. » 

El Rose Derval s’était soumise. Mais à l'heure où la 
Spirite était venue lui dire ; « Il s’agit de conquérir un 
prince 1 » elle avait répondu en dardant ses yeux fauves 
sur l’héritier des Ghérételf et le filleul du grand-duc 
Nicolas de Russie : 

« — 11 s’agit pour moi de devenir princesse I » 
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Bientôt Pierre n’entendit plus rien. Le bru lit de la 
voiture s’était perdu dans l’espace. Alors il se mit à 
marcher de long en large, foulant sous ses pas les ro¬ 
saces foncées du vieux tapis d’Aubusson. Sa préoccupa 
tion était telle que, le comte Angélo put, sans être 
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aperçu, entrer et ressortir aussitôt, saisi qu'il avait été 
par Tattilude de son ami. 

Pierre songeait à Rose Derval! Mais au lieu de s’a¬ 
bandonner aux rêves délicieux que pouvait faire 
naître dans son cerveau l’apparition de cette belle fille, 
au lieu de se persuader qu'il lui serait facile à lui, puis¬ 
sant et riche, de dérober ce fruit qui n’était peut-être 
pas si rigoureusement défendu, le prince essayait de 
chasser l'image de la jeune femme! El pour arriver ù 
celte solution, il la revêtait d’une perfection imagi¬ 
naire qui devenait une défense contre sa passion. 

Mais, ses résolutions s'évaporaient bientôt en fumée 
lorsque, s'arrêtant devant le sofa où lui-même l’avait 
déposée, ilia revoyait pâle dans sa chevelure rousse on¬ 
dulant sur ses épaules; il frissonnait! 

Pour arracher définitivement sa conscience d’hon- 
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néte homme aux séductions de cette vierge folle, Pierre 
s’arrêta soudain devant le portrait de la princesse 
Marie Chéréteff; il regarda ses traits chéris et tenta 
de s’abandonner tout entier à des retours sur sa jeu¬ 
nesse. 

O dérision! A force de contempler et de rechercher 
l’oubli du présent, U retrouva dans le souvenir du passé 
une pâture nouvelle à sa passion naissante ; cette fille 
ressemblait à sa mère ! 

C’était la princesse que du fond de son cœur il évo¬ 
quait, et Rose se dressait entre l’image et lui. C’était 
bien le même visage, mais seule, Rose Derval répon¬ 
dait à ses pensées; sa voix douce et basse aux accents 
pénétrants, ses paroles exprimant avec timidité les sen¬ 
timents d’un être chaste et fier; ses yeux, sa tête 
blonde, son sourire, il compara ces charmes naturels à 
ceux que possédait, à vingt ans, sa mère! 11 s’éraut. 

Et dans sa folie, confondant en un seul amour sa ten- 
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dresse filiale et ses élans passionnés, il crut pouvoir 
relire aux pieds de l’idole présente les pages sacrées de 
sa jeunesse qu’il croyait ensevelies à l’ombre des éter¬ 
nels regrets ! 

Étant donnée la Foi spirite, l’Ame de celle qui avait 
été la princesse Marie Chéréteiî dut amèrement contem¬ 
pler l’œuvre si souvent cruelle et cynique du destin : 
« Un fils aimant une seconde fois sa vertueuse mère 
sous les traits idéalisés d’une courtisane! » 



Deux semaines s'étaient écoulées. Chaque jour la 
Spirite recevait la visite du prince et lui donnait des 
nouvelles de sa protégée. 

Uose n’était pas dangeureusement malade, assurait 
la vieille fille, mais elle se montrait triste, nerveuse et 
ne voulait point sortir de chez elle. 

De quelle soulîrance la pauvre entant se trouvait-elle 
r atteinte?on l’ignorait. Un chagrin de cœur peut-être!... 

mais elle lutterait, car elle était trop honnête pour ja- 
■ mais passera côté de l’église sans y entrer au bras de 
celui qu’elle aimait! — Après tout, ce changement sur¬ 
venu dans son caractère si ouvert pouvait n’avoir pas 
cette cause 1 La Spirite ne hasardait qu’une suppo¬ 
sition. 


Tout en débitant ses petites idées personnelles, elle 
suivait avec une satisfaction visible tous les effets qui 
se produisaient sur la physionomie du prince ! Et elle 
manœuvra tant et si parfaitement, qu’au bout de douze 
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jours, elle pensait : « Ce grand garçon est amoureux 
fou ! » 

Ce matin-là, mademoiselle Herminie envoya sa nièce 
chez Ernesline Gallo; et quand elle fut seule, elle posa 
ses mains sur le guéridon. Aussitôt le bois magnétisé, 
la Spirite s’adressa en ces termes à ses collègues de 

rinQni : 

« Chers Esprits, n’est-il pas l’heure de tenter un der¬ 
nier et suprême elfort ? 

» Oui! üt la table. 

» .\lors je compte absolument sur votre concours. Il 
s’agit de persuader maintenant par le surnaturel cet 
homme que nous tenons déjà par le sen timent. 

Un coup de sonnette interrompit ce dialogue. 

Pierre Ghérételf entra et sa première question futen- 
core : 

— Gomment se porte mademoiselle Üerval ? 

— Beaucoup mieux, prince ! elle assistera demain 
soir à notre séance. 

Le visage du jeune homme s'éclaira. 

— Je viens vous demander une communication? 

— Volontiers, prince ; mais Lucie est absente. 

— Votre médiumnité me suffira, mademoiselle. 

La Spirite disposa ce qui leur était nécessaire, et le 
prince écrivit les mots et les phrases. 

Ils obtinrent le nom de : Lacordaire / 

Get hJsprit se disait le Guide, le protecteur de Pierre, 
Tel fut son discours : 

« Mon cher Fils! Les préoccupations qui assiègent 
votre pensée en absorbant votre cœur, ne doivent pas 
anéantir chez vous l’idée du devoir ! Tous nous devons 
remplir une mission sur la terre; nous y dérober est 
commettre un crime dont notrecomscience devra rendre 
un compte rigoureux. 
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» 



Votre devoir, à vous, Prince, est de jeter ici-bas la 
clarté sur les mystères soi-disant impénétrables de la 
vie! Le Seigneur qui, jadis, envoya vers ses peuples 
élus les Prophètes sacrés aün de ramener au bercail les 
troupeaux égarés, choisit encore à cette heure des êtres 
privilégiés, émissaires chargés par sa divine puissance 
d’enseigner aux peuples d’aujourd'hui le Progrès spiri¬ 
tuel, Père de toutes les sciences ! 

Cet homme extraordinaire, ce nouveau Moïse par la 
voix de qui seront enseignées les doctrines nouvelles 
c’est Mo ras ! 

Hélas ! nous ne sommés plus au temps où les envoyés 
de l’Elernel s’en allaient de cités en cités, pieds nus et 
recouverts de peaux de bêtes, un luïton pour seule dé¬ 
fense, et demandant à la charité publique le pain de la 
vie matérielle ! Les siècles en se succédant ont amené 
la civilisation, et celle-ci, l’incrédulité! Si Moras estap- 
pelé à répandre la doctrine spirite il n'a pour toute 
richesse quesongénie! Mon Fils, soyez son premier dis¬ 
ciple ! A Pexempie de Pierre, conduisant l’ànesse de 
Jésus au milieu des ronces du chemin, écartez les diffi¬ 
cultés matérielles qui de nos jours sont un obstacle àla 
mission de Moras. » 


— Je ferai volontiers ce que le c]ier L's prit me con¬ 
seille, répondit Pierre Chérételî qui semblait de bonne 
foi prendre un vif intérêt,à la communication. «En 
quoi consiste mon rôle ? » 

— (( Prince, continua ïEsprit; si dans la balance de 
la Justice, Dieu est souvent accusé d’avoir rais deux 
mesures, c’est qu’il a voulu équilibrer riiumanité, don¬ 
nant à chacun selon ses œuvres passées î « Que ceux 
qui possèdent, a-t-il dit, partagent avec ceux qui n’ont 
rien! » Mon Fils ! vous avez l’intelligence, la foi, la for¬ 
tune ; Moras a le Génie ! — Partagez avec lui ! » 
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— Soit ! Mais dans quel bul ? 

La Spirite s’attendait à la réponsedesesco//èywe5d'ou- 
tre-tombe ; n’était-ce pas chose convenue entre eux ? 
La fondation de l'œuvre spirite, la location d’unegrandc 
salleet ses dépendances: bureaudecharité,bibliothèque 
etc,., la réclame ! 

Tout ceci fut énuméré par VA'sprit de Lacordaire! 
Mais ce que n’avait jamais rêvé mademoiselle Ilerminie. 
c’est ce qui suit : 

— « Ce n’est point une salle de conférences qu’il faut 
aux initiateurs de la sublime religion ; ce n’est point 
une Irilmne, mais une chaire. Paris est trop grand ! il 
ne s’arrêtera pasàla porte bàtarded’unemaison!Quand 
on lui parlera du monde surnaturel, il ne regarderapas 
à ses pieds, mais au-dessus de lui 1 

Et si le Spiritisme n'a pas élevé sousleciel, à lahaiiteur 
des plus beaux monuments de l’orgueilleuse cité, le 
dôme étoilé de son temple, il sera mis au rang dos cu¬ 
riosités qui attirent en réalité peu de curieux. » 

La Spirite avait peine à conlenir sa joie. Est-ce que 
les chers Iisprits ne prenaient passes intérêts d'une fa¬ 
çon miraculeuse ? Un temple! construire un temple! Ce 
n'était pas 100.000 fr.qu'il fallait, mais des millions! Et 
dire qu’elle n’y avait point songé ! 

— Ma fortune n’y suffirait pas, dit le prince. Mais 
comme sa foi était inébranlable, il ajouta : « Je ferai les 
premiers frais et les autres adeptes contribueront à la 
réussite. » 

Ainsi, Pierre ne refusait pas I 

— Je désirerais, reprit-il, avec timidité, obtenir une 
communication de ma mère. 

— Evoquez-la, prince. 

Mais tout bas, i'hypocrite mégère, évoquait elle- 
même ses plus intimes démons, les suppliant de bien 
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jouer le rôle de la maternité au profit de Rosa. Pierre 
était devenu très sérieux et paraissait avoir mis toute sa 
volonté dans sa prière filiale. 

— a Mon enfant, dit l'Esprit, je suis toujours heureuse 
de venir te parler, et je bénis Dieu qui dans sa miséri¬ 
corde m’a permis de franchir la distance qui nous sépa¬ 
rait. Mon stage dans l’espace sera de courte durée; bien¬ 
tôt, j’irai retrouver, dans une sphère plus haute, ton 
père, mon ilme sœur adorée ; suis mes conseils, ô mon 
ûls! 

Ceux qui ont été créés l’un pour l’autre doivent être 
mariés un jour irnmortellement. Heureux, s’ils se sont 
connus sur terre ! Heureux, s’ils savent quels liens les 
unissent ! 

Pierre, lu possèdes ce bonheur : celle que tu n’oses 
point choisir ouvertement pour compagne afin d’obéir 
aux préjugés de celle société à laquelle tu appartiens 
par ta naissance, est celle dont fâme, sœur de ton finie, 
le fut destinée de tout éternité ! 

Tu peux, tu dois meme l'aimer sans remords, 
celte enfant que je suis Gère de nommer ma Qlle ! » 

— Pardon, mère chérie, interrompit Pierre Ghéré- 
tetf; vous étiez juste et bonne; vous m’aimiez. Mais la 
princesse Marie n'eût jamais consenti à ce que son üls 
élevfiL un nom roturier jusqu’aux blasons des SolinolV 
et des Chérételî ! 

— « Pourtant continua VEsprit — celle que tu aimes et 
qui t’aime ; — ici la table accentua ses coups — est si 
bien à la hauteur de La fierté que, quelle que soit* la 
force de son atrection, elle n’échangera jamais sa vertu 
contre la fortune seule ! 

— Eh bien, mère, murmura le prince, je saurai la 
respecter et soulTrir; je ne serais pas votre fils si 
j’agissais autrement! 










130 


LA SPIRITE 


La Spirite était fort perplexe; elle craignait que 
V Espi'it ne perdît la partie ; aussi le suppliait-elle d’es¬ 
sayer encore de convaincre Pierre en exaltant son ima¬ 
gination tendre et poétique. Elle développait mentale¬ 
ment toute son énergie, tout son fluide ; elle eût donné 
quelque chose de sa vie pour triompher de tout les 
obstacles, afin de s’enorgueillir un jour de la victoire 
remportée sur Tun de ces heureux qu’elle haïssait ! 

VEsprit dissipa les craintes de mademoiselle ller- 
minie — «Mon fils ! — continua-t-il'; les préjugés du 
monde viennent d’un sentiment d’orgueil. Rien n’a¬ 
baisse, hormis ce qui peut entacher l’honneur d’un 
homme. 

Unir sa destinée à celle d’une femme pauvre mais 
vertueuse, ce n’est ni l’élever jusqu’à soi, ni descendre 
jusqu’à elle; c’est la reconnaître son égale et lui rendre 
justice! La pauvreté ne déshonore jamais; seule, l’in¬ 
famie salit î » 

Mais Pierre Chérételî n'approuva pas ces maximes 
si discutables : et quelle que fût sa passion pour Rose 
Derval, on eût dit en observant son visage que le plai¬ 
doyer de VEsprit amoindrissait sa confiance. 

Ce dernier changea de note : 

« Pierre, le bonheur est entre tes mains! Le sacri- 
lieras-lu pour jamais à quelque mince satisfaction de 
vanité dont le monde ne te saura point gré? Vois-lu, 
mon enfant, le cœur d’une mère est un abîme où sont 
enfouies toutes les tendresses ! 

La fierté de celle qui fut la princesse Chérételî a 
disparu devant la réalisation de ton bonheur. 

Pierre, l’union des âmes est ce que le Seigneur a 
créé de plus beau parmi les magnificences dont il a 
doté l'univers ! Un jour viendra où les hommes, com¬ 
prenant le but de la vie et croyant à la résurrection de 
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l’Esprit, sauront préparer les joies futures sans se 
préoccuper des mesquineries matérielles! 

Sois donc heureux, mon fils ! Mes prières sancti¬ 
fieront tes actes; sois heureux auprès de la femme 
aimée qui pleure en silence et cache au fond de sa 
conscience cet amour qu’elle juge insensé. 

Parmi toutes les libertés que l’humanilé réclame, 
une seule lui est échue, elle la possède et s’en défend : 
c’est la liberté des cœurs! » 

— Adieu, Pierre. — Ta mère, Marie Chéréteff. 

Lejeune homme baissa la tôte, resta songeur, puis 

plia ses deux communications et dit simplement: 

— Je les relirai. 

Mademoiselle Herminie était tout à fait inquiète. Que 
pensait le prince? Lui, si confiant, il ne laissait à pré¬ 
sent percer ni joie ni mécontentement, ni doute. Avec 
toute sa science, elle scrutait cette physionomie deve¬ 
nue tout à coup impénétrable et calme, de ce calme 
froid qui fait renoncer à tout espoir de rien dévoiler. 

Pourtant toute présence d’esprit ne l’abandonna 
pas. 

— Prince, dit-elle ; quoique nous ne possédions ni 
temple ni asile, notre société est fondée ; nous avons 
nos pauvres qui ne nous implorent jamais en vain. 

— C’est bien, mademoiselle, — interrompit-il, je 
n’oublierai pas ceux qui souffrent. 

Mais il n’en dit pas davantage, à la grande stupéfac¬ 
tion de la Spirite. 

— ?sous ferez-vous l’honneur d’assister demain... 

ta 

— Je l’espère, à bientôt, mademoiselle... Que de¬ 
vient le baron Yan der Zundt? voici bien dix jours que 
je n’ai eu le plaisir de le rencontrer. 

— Prince, je suis tout aussi étonnée que vous ; le 
baron qui est un fervent, et de plus, daigne m’honorer 
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de son amitié, ne m’a pas donné signe de vie depuis 
deux semaines. 

~ Il est peut-être malade? 

— Les /Cspriis m’en auraient avertie. 

— Leur pouvoir est-il vraiment si grand? 

— Oh! Prince ! 

Elle mit tant de reproches dans cette simple excla¬ 
mation que Pierre en fut frappé. 

Cette femme distinguée, respectable, aux cheveux 
presque blancs, au visage sillonné de rides que ne 
dissimulait aucun artilice ; cette femme si douce, si 
indulgente, si spirituelle, en croyant elle-même au 
spiritisme, avait le don d'attirer à elle toutes les sym¬ 
pathies; elle gagnait les cœurs et savait de main de 
maître disséquer les physionomies et mettre à nu des 
âmes dont elle s’appropriait les bons et les mauvais 
instincts; faisant de ceux-là des victimes et de ceux-ci 
des complices ! 

Donc, Pierre rétracta ses doutes, et glissa quelques 
pièces d’or dans la main de son hôtesse. 

— Prince ! c'est beaucoup trop ! 

— Non, mademoiselle, et de plus, je songerai à vos 
pauvres. 




Au moment où le prince Ghérétetf franchissait le seuil, 

le baron Van der Zundt se découvrait devant lui. _ 

Il y eut deux exclamations. 
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— Oui, c'est bien moi, dit-il de sa voix flûtée ; c’est 
moi, et je suis un homme heureux ' 

Mademoiselle llerminie ferma la porte et tous deux 
rentrèrent dans le salon. 

— Je vous félicite, dit Pierre en lui tendant la main. 
Puisque vous ôtes heureux, peut-on vous demander 

pourquoi, bien qu’il y ait certains bonheurs qui ne se 
racontent pas ? 

— Vous ôtes en deuil î murmura la Spirite, ce n’est 

« 

pourtant pas là quelque chose de gai, je ne vous con¬ 
naissais pas de parents? 

— Mon vieil oncle est mort. 


— Et c'est cela qui vous réjouit ? 

— Oui, — j’hérite ! 

Mademoiselle de laGarancière rougit ; Yan derZundt 
manquait de tact vis à vis d’un homme bien élevé ; elle 
ne lui pardonnait pas cet égarement. 

— Oh ! je ne comprends pas que Pou ose se féliciter 
d’une mort, quel que soit lebénéûce qu’elle procure 1 
— dit Pierre. 


— J’hérite de trois millions, et je m’attendais si peu à 
voir se réaliser un pareil rêve... 

— Quoi ! les fJsprits ne vous avaient donc pas pré- 


^ dit... 

\ La Spirite prévint la réponse. 

. —Si fait, dit-etle ; baron, vous souvient-il de cette 


communication à laquelle vous n’accordàles aucun cré- 
‘ dit, prétendant que vous n’aviez comme parent à liéri- 
: tage qu’un oncle dont les modestes rentes suffisaient à 
peine à son existence? 


Yan der Zundt regarda son alliée et comprit qu’il m 
devait en rien désabuser le prince: 

" Il y a, dit-il, des prédictions si bizarres, si invrai 
semblables qu'on ne peut y ajouter foi. h'L'sprit avait 
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négligé de dire que mon oncle élait terriblement avare. 

Or l’on doit s’attendre ù. tout avec les gens de cette 
espèce. Ma nature n’est pas âpre au gain, mais je me 
réjouis de cette fortune parce qu’elle me permettra... 

— D’épouser la femme que vous aimez! — acheva la 
Spirite, 

Pierre sourit. 

— C’est dilîérent, dit-il, en tendant la main au Hol¬ 

landais; je vous souhaite dès à présent, tout le bonheur ; 
possible. I 

— Celte chère enfant! murmura mademoiselle lier- 
rainie ; je rêvais pour elle la fortune. Tant de vertu ne 
pouvait être méconnue. Oui, soyez heureux, baron, et 1 

surtout rcndez-la heureuse, cette chère enfant! cette 

* * 

chère Uose ! 

Uose Derval, ajouta-t-elle en remarquant la pâleur de 


^ Pierre Chérételf. 


— Mais, mademoiselle Derval ne... commença Van der 
Zundl. 

— Je comprends, reprit la vieille fille ; vous n’osez 



n’est pas besoin de garder un si profond secret I 

— Mademoiselle Derval ne... recommença le pauvre 
baron dont les regards elîarés eussent frappé tout indif¬ 
férent. 

II n’acheva passa phrase et changeadecouleur. 

Mademoiselle Ilerminie dont le pied mignon s’était 
abattu sur le sien, venait de lui donner un de ces aver¬ 
tissements qui ne tolèrent pas de réplique. 


« Oui, reprit-il en regardant sa complice d’un œil 
malin; oui, j’aime follement cette jeune fille, persuadé 
qu’on ne peutolfriràune femme comme elle, en échange 
de]sa beauté, que la compensation de la fortune, j’oserai 
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déposer à ses pieds un amour que jusqu'ici j'avais jugé 
trop pauvrement revêtu? » 

Pierre arrêta sur son interlocuteur un regard super¬ 
bement dédaigneux*. 

— Croyez-vous, s’écria-t-il, que toutes les femmes 
soient des coquettes sans àme, incapables de céder au 
sentiment purement idéal et sincère; et qu’elles ne 
soient vulnérables que du côté de l’argent ? Les juger 
telles, ce serait peu respecter ce sexe auquel appartien- 
■ nent nos mères, nos sœurs, nos compagnes et nos ülles ! 
Je connais fort peu mademoiselle Derval, mais si j’étais 
à votre place, baron, j’essaierais de conquérir la femme 
aimée en touchant son cœur ; je serais alors certain de 
bien placer mon honneur et ma fortune I 

11 est si facile de se tromper ! 

— Et surtout d’être trompé, faillit ajouter le baron. 

Je ne suis, dit-il, ni beau, ni jeune, ni séduisant, et 
n’ai pas la prétention d’être aimé pour moi-mème. 

— Un mariage sans amour ! murmura Pierre ; etvous 
appelez cela le bonheur ?... 

Le Hollandais commençait àla « trouver mauvaise ». 

11 regardait obliquement la Spirite qui ne sourcillait 
pas. 

11 y eut un silence. 

Le prince était très pâle ; ses lèvres, en frémissant, fai¬ 
saient trembler sa moustache blonde; son regard avait 
une expression d’angoisse. 

Il se retira, ne voulant point renouer l'entretien, et 
adressa au baron des souhaits si profondément em¬ 
preints d’amertume, qu’il fallut toute la soi-disant bon¬ 
homie de ce dernier pour ne pas s’en apercevoir. 

Pierre Chéréteff tendit sa main brûlante à la Spirite. 

— Comme il la défend ! Comme il l’aime ! — s’écria- 
t-elle en trottinant de la porte au salon. 














i3G 


LA SPIRITE 


« 


Hein ! est-ce assez bien trouvé, ce petit troc? 

— Je ne suis pas de votre avis, moi ! Qu'est-ce que 
vous voulez que je fasse de Uosc? G'esl Lucie que je 
veux, c’est Lucie qu’il me faut î 

Et Van der Zundt arpenta la salle en gesticulant, son 
lorgnon vascillait sur son nez et ses joues cramoisies 
s’entlaicnt d'une façon si grotesque que la Spirite partit 
d’un éclat de rire. 

— Si vous croyez, cher, que je vouspermetlrai de faire 
votre cour à ma nièce avec une pareille tète L.. Vous lui 
feriez une pour affreuse, à la pauvre petite !... 

Cet argument calma aussitôt le Hollandais. 

— Parlons sérieusement, chère Herminie. 

— D’abord, vous, contez-moi celle histoire d’héritage 
dans ses moindres détails? 

— J’ai simplement hérité de mon oncle, un vieux 
monstre qui, depuis trente ans cachait ses écus et les 
multipliait... heureusement! Seulement l’avare ins¬ 
crivait très régulièrement ses placements; à sa mort, 
on a trouvé un mémoire liien en règle; et comme je 
suis son unique rejeton... bref, j’ai trois millions bien 
à moi et je vous demande Lucie. 

Mademoiselle de la Garancière regarda Van der 
Zundt. 

— Et moi ? 

— Comment, vous? que signifie ? 

— Qu’est-ce que vous ferez de moi? 

— Clièie amie, s’il vous plaît de venir demeurer 
chez moi, de vivre avec nous... 

— Oui, j’avais rêvé la vie de famille, ayant formé le 
projet d’unir Lucie h quelque brave garçon; car je ne 
comptais guère sur votre fortune. J’aurais eu foi, dans 
la parole d’un « brave garçon » ; avec vous il me faut 
une garantie. 
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Vous comprenez» continua la Spirite à voix basse, 
vous comprenez bien que Lucie ne vous épousera que 
pour la vie large et luxueuse que vous lui ferez ; pour¬ 
tant, c’est une étrange enfant qui ne cédera qu’à la sym¬ 
pathie, sinon à rameur; or, cette sympathie, qui la lui 
inspirera? 

— Moi î 

— ,1’en doute ! il faut que je prépare la voie ; qu’avec 
adresse je vous invente des qualités en dissimulant vos 
défauts. Allez, c’est un travail méticuleux ! — D’autre 
part, j’ai élevé la petite; elle m’obéira; donc je peux 
aussi vous nuire. 

— Vous ne ferez pas cela ! 

— Je n’en sais rien. En vous donnant Lucie, je perds 
sa médiumnité, c’est-à-dire mes principaux bénéfices; 
on me paie très cher les communications de la voyante. 
C’est mon pain quotidien que... 

— Que demandez-vous en échange ? 

— Des renies, mon ami. 

— Ah ! et combien ? 

— Ce que je gagne annuellement. 

— Gela se monte à... 

— Six ou sept mille. 

— Et vous me vendez Lucie ? 

— Pas d'expressions malpropres, I)aron ; cela vous 
sied très mal. Donnez-moi 150,000 francs, vous épou¬ 
serez ma nièce. 

Van der Zundt ricana. La Spirite resta droite, hau¬ 
taine, sans un mot, sans un geste. 

— Gomme vous y allez ! dit le petit homme, aussitôt 
qu’il se fut calmé; je n’ai point besoin de votre secours, 
j’opérerai moi-même! Et, tenez, j’y arriverai de gré ou 
de force ! 
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— Lucie n’est pas majeure, répondit-elle froide¬ 
ment. 

l.e Hollandais parcourut une seconde fois l'apparte¬ 
ment en gesticulant. 11 était vraiment atTreu.x à con¬ 
templer ce bipède trapu, à la face de chimpanzé, sur 
laquelle se peignaient les vices innés et les passions 
violentes. Il cherchait un détour pour arriver à ses fins 
sans céder aux* conditions que lui imposait sa digne 
amie. 


Mais avec une pareille femme il n’e.xistait pas de 
.moyens termes : il fallait qu'il se soumît sans réserve. 

Il capitula. 

— A’oyons, dit-il, en admettant que j’accepte... 

— Vous épouserez Lucie avant trois moi=:; et le matin 
même du mariage civil je toucherai 150,000 fiancs. 

Le visage de Van der Zundt rayonna. 

— Ne comptez pas vous jouer de moi, reprit la vieille 
fille; j'empêcherais votre union avant que le « oui » sa¬ 
cramentel ne fut prononcé. Songez-y bien, on ne me 
trompe jamais î 

— C'est entendu, répliqua le baron, quand devrai-je 
commencer ma cour? 

— Quand vous voudrez. Ou plutôt je vous avertirai. 
Laissez-moi préparer votre jeu. Vous êtes très fort pour 
les affaires d’argent et les amours faciles, mais très 


faible devant la vertu. Ah! c’est que la vertu resseni 
au soleil qui, toujours immuable dans son rayonne¬ 
ment, fixe iiardiraent l’univers entier, tandis que l’hu¬ 
manité s'incline devant lui en baissant les yeux. Tenez, 
vous rougissez déjà ! Un dernier mot : qu’allez-vous 
faire de Ghérételî ? 

— Rien; je continuerai à servir vos intérêts en don¬ 
nant des conseils, mais je me retire de l’association. Ü 
ne faut pas tenter la chance. 
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— Promettez une somme pour la fondation de l'œuvre 
spirite ! 

— C’est entendu; je promettrai, mais je ne tiendrai 
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pas ! 

— Naturellement, baron ! 

— Comment, chère amie, vais-je sortir de la situation 
d’amoureux, de prétendant, que vous m'avez si ingé¬ 
nieusement adaptée vis-è-vis de Rose Derval ? 

— Je la mettrai dès ce soir dans la confidence; elle 
comprendra, retusera votre main, et vous épouserez 
Lucie. 


—Quand elle saura ma nouvelle fortune, elle s’atta¬ 
chera à mes pas î 

— Ne craignez rien. 

C’est égal, ajouta mademoiselle Herminie, sur un ton 
satisfait, je crois que mon intelligence a servi à quelque 
chose. Avez-vous remarqué la pâleur et l'émotion du 
pauvre prince? 

— Certainement ; mais tout en protégeant votre Rosa, 
n’oubliez pas nos conventions ? 


I — Elles sont sacrées. 

I — A ce soir ; prévenez Rose au sujet de notre 
I « amour l » 

I — Elle rira bien ! Dans deux heures je serai chez 
lelle. 

I Quand elle fut seule, mademoiselle de la Garancière 
; croisa ses mains sur sa poitrine et soupira ; ses yeux se 
) fixèrent sur un miroir qui lui renvoya fidèlement son 
image ; une figure de petite vieille, plîssée, creusée,' 
amaigrie; des traits déformés, des paupières ridées, 
sans cils. Seul, le regard donnait à celte physionomie 
: ingrate les multiples expressions appropriées à toutes 
les circonstances. 

La Spirite ouvrit une commode, y prit une cassette. 
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dans laquelle elle üt tomber un à un six louis d’or, qui 
résonnèrent joyeusement. 

« Si les jours, qui se suivent avec une telle régularité, 
emportant nos joies, nos espoirs et nos peines, pou¬ 
vaient désormais se ressembler pour moi, dit-elle, je 
ne me plaindrais pas de la vie ! » 

Elle soupira de nouveau, ferma la commode et, s’ar¬ 
rêtant encore devant la glace : 

« Si j’avais trente ans de moins ! » 



En quittant la Spirite, Pierre Gliérélelf avait pris la 
résolution de rentrer chez lui à pied, le temps était 
relativement beau pour la saison, quoiqu’il fît très- 
froid; du reste le jeune homme ne s’en apercevait 
guère! La bise qui lui souflletait le visage de son 
haleine âpre et glaciale n’apaisait pas la chaleur du 
sang qui bouillonnait dans ses artères. 

Pourtant, un monde de pctisées contraires s'agitait 
dans son cerveau : la colère, la tristesse, la passion, se 
succédaient avec rapidité et le faisaient vivre de 


plusieurs vies. 

Tout à coup, un encomlirement attira son attention 
sur l’endroit où il se trouvait. 

— .l’ai fait un long détour, pensa-t-il; il est déjà 
midi! » Mais Pierre n’avait pas taim; il continua sa 
course inconsciente, se pariant à lui-même : 

« Ce Van der Zundt, comme il ledétestait I Comment 
ne s’était-il pas aperçu plus tôt de l’aversion qu’il res- 
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sentait pour cet homme? Il ne s’exposerait plus h ren¬ 
contrer ce Hollandais chez mademoiselle de la Garan- 
cière. Etait-il assez hideux, ce vieux singe ! et dire qu’il 
voulait épouserla créature la plus belle, la plus enviable, 
la plus... Après tout, cela ne le regardait pas, lui, le 
prince Chéréteff; il ne devait pas s’occuper des affaires 
d’autrui : du reste que lui importait ce mariage ? 

Rosa serait adorée ; mais aimerait-elle? oh ! non. 

Pierre faisait ces réflexions; il les reprit«idemi-voix : 

« La Parisienne n’a pas de cœur, grommela-t-il ; 
coquette, frivole, inconstante, elle n’est vulnérable que 
du côté de l’argent; cette fille aura l’audace d’épouser 
un homme qui serait son père ! 

Plus il approchait de son hôtel, plus il se laissait 
aller aux amères pensées qui pesaient sur son esprit : 

— Oui, de nos jours, la femme est bien ainsi: elle cul¬ 
tive tous les défauts inhérents à sa nature, mais aucune 
des qualités qui la placeraient au-dessus de toules les 
créatures 1 — Celte fille épousera cet ignoble et ridicule 
Van der Zundt! 

Enfin, Pierre entra chez lui; et sans répondre aux 
offres de service de ses valets, il ouvrit la porte du 
grand salon. Assis sur le divan, il céda à la fatigue 
I causée par ses longs détours; et fermant les yeux, es- 
^ saya d’oublier; mais le calme ne vint pas. Cette Rose 
^ qu’il écrasait de son mépris, il la voyait, il la contem¬ 
plait, répétait son nom tout bas, l’appelant, révoquant, 
comme il eût fait d'une âme absente! En vain se déro- 
bait-il ; les meubles qu’elle avait frôlés semblaient ré- 
vêler sa présence, et le velours des coussins avoir gardé 
le parfum de ses cheveux ! 

Et le jeune homme, épuisé par la lutte morale qu’il 
engageait entre sa passion et sa dignité, s’écria : 
f — Je l’aime ! je l’aime ! 
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A ce moment, le comte Luz/.oni entra et alla droit an 
prince, étonné qu'il fut de le trouver en proie à une 
telle émotion. 

— Ce n'est rien, lui répondit Pierre; je suis fou ! 

— De qui? 

— De lioseî 


— De Uose? 

— Je ii'ai nommé personne! qui l’a dit? 

— Je te demande pardon. 

— Eh bien oui, Angélo; pourquoi lullcrais-je contre 
levidence? Je suis amoureuv, amoureux sans espoir! 

— Sans espoir, toi! le prince Ghéréteiï! Qui résiste' 
rait à ta jeunesse, à ta distinction, à ton nom! ù ta for¬ 
tune? 


— Tais-tol, tu envenimes la plaie, car je voudrais ou¬ 
blier mon nom et ma lorlune. Les trophées que l’on 
remporte avec de telles armes sont des conquêtes trop 
faciles et trop peu sûres! 

— Pourtant, reprit le comte avec intention; miss Ma¬ 
ry est charmante et peut choisir... 

— Ce n’est point d'elle qu’il s’agit, mais tu fais bien 
en me rappelant au devoir. 

— Si tu ne peux l’aimer, ne l’épouse pas. 

. — Le prince GhérétefT peut-il manquera sa parole 
sans commettre une félonie? 

— Ta parole? l’aurais-tu donnée? 

— Non, mais mes assiduités auprès de la jeune fille... 

— Il y a des arguments possibles; Pierre, qui aimes- 
tu? 

— Uose Derval! 

— La rousse! j’en étais sûr! 

Le jeune homme fît au comte Luzzoni les confidences 
qu’il ne pouvait garder secrètes dans les replis de son 
cœur. 
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— Rien n’est plus facile, conclut Angélo; tu n’épouse¬ 
ras pas miss Gerüeld et tu deviendras ramant de... 

— Si elle refuse, si elle est honnête ? objecta Pierre. 

— Tu es fou, mon cher! Essaie, tu verras si l’on ré¬ 
siste au prince GhérételT, 

— Elle doit épouser le baron Yan der Zundt! 

— Elle te préférera. 

— Mais, elle ne peut être que ma maîtresse! 

— Tu n’en doutes pas! s’écria le comte Luzzoni dont 
les principes à cet égard étaient restés hautains, car il 
ne comprenait pas qu’un gentilhomme se mésalliât. 

Pierre avait besoin d'une approbation quelle qu’elle 
fût, et celle que venait de lui accorder son ami lui suf- 
üsail. 


Il resta pensif quelques instants et relut ses commu¬ 
nications : celle qui traitait de la propagation du Spiri¬ 
tisme l’intéressait médiocrement; dans l’autre, les 
Esprits de mademoiselle de la Garancière étaient allés 
trop loin dans leurs encouragements. 

Pierre ne comprenait pas que sa mère, la princesse 
GhérételT, eût changé d’avis dans l’autre monde ; et 
cette liberté des cœurs appropriée au mariage légitime 
entre des gens que tout sépare socialement lui semblait 
j être uae étrange maxime. 

> Pourtant, il était trop malérielleraent épris de made- 
moiselle Derval pour songer â tout ce qui pouvait Lou- 
i cher à l’idéal ; il était envahi par la passion seule, il 
I eût tout abandonné pour son caprice I Mais comme en 
t pareille matière il n’avait jamais agi que par curiosité, 
il crut utiles les renseignements d’.ângélo. 

— Allons, don Juan ! lui deraancla-t-il sur un ton en¬ 
joué ; donne-moi quelques leçons au sujet de mon aven¬ 
ture; j’étais né pour les amours sérieuses et je crains 
de me laisser aller au sentiment ; or, je veux conserver 
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ma liberté. Toi qui sais si bien allier ragréable au de* 
voir, sois mou maître ? 

— Je ne suis plus le même, répondit le comte lente¬ 
ment ; et mon passé me semble n’avoir pas été vécu par 
moi! Ma nature expansive est sujette à bien des méta¬ 
morphoses, et celle qui s’opère en ce moment sera, je le 
crains, déflnitive. Oui je serai franc ; Pierre, j’ai peur! 

— Et de quoi, grand Dieu ? interrogea le prince en 
riant. 

— J’ai peur du surnaturel. 

— Toi ! un homme — permets-moi Texpression — 
aussi positif en matière d’amour! Voyons, Angélo, le 
Spiritisme t'a subjugué, mais cette religion serait-elle 
parvenue à détourner tes aspirations un peu maté¬ 
rielles, tes plaisirs positifs et tes penchants faciles? Si 
pour le moment tu le laisses entraîner vers l’idéal, c’est 
tout naturel; mais songer que cette métamorphose de 
ton esprit lunatique est définitive, c’est de la folie ! 

— Pas encore, répliqua le comte, pas encore! 

Pierre fut frappé de l’accent avec lequel Angèlo avait 
prononcé ce « pas encore ! » Il remarqua sa pilleur, 
l'éclat de son regard, son front pensif; l’abserice d’à 
propos que d’ordinaire il semait dans la conversation, 
l'indulgence de cet esprit railleur où souvent perçaient 
les pointes d’une malice inconsciente. Chez Angélo, 
plus de gaîté, de boutades ni de passions ! Le cercle bis¬ 
tré qui estompait ses paupières révélait des nuits sans 
sommeil. — A mesure qu’il observait son ami, Pierre 
comparait ; ces symptômes, il les avait remarqués chez 
un poète spirite et chez la fameuse comtesse de Lorcy ; 
tous les voyants étaient frappés d’un sceau mystérieux 
auquel il était facile de les reconnaître. 

Si épris qu’il fût du Spiritisme, le prince avait trouvées 
étranges cerlaiiiei personnes dont la raison vacillante 
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donnail parfois le jour à des bizarreries extravagnnfes ; 
mais il est vrai que les phénomènes auxquels il avait 
assisté pouvaient avoir ébranlé bien des intelligences 1 
— Tn es insensé, reprit-it en saisissant les mains 
d’Angèlo: et tu mérites que je le raille. Quoi ! le scepti¬ 
que spirituel deviendrait mystique ! Attends, mon ami : 
Satan est encore trop jeune pour songer à se faire 
ermite ! 


” Je suis heureux, Pierre; à mes amours sans len* 
demain, a succédé une atVection immatérielle qui suf¬ 
fit à mon imagination ainsi qu’à nion cœur. Mes craintes 
sont ridicules, je suis seul au monde et par conséquent 
libre de consacrer ma vie à une maîtresse absente : cel¬ 


le-ci ne me trompera jamais ! 

Le prince changea le sujet de la conversation ; il trou¬ 
vait son ami riflicule, mais le sachant exagéré en toutes 
choses, il ne s’alarma pas outre mesure de son état. 

— Je sors, lui dit-il ; m’accompagneras-tu? 

— Non. 

Pierre n’insista pas et partit. 

Un quart d’heure plus tard, il entrait chez les Sa- 
marie. 

En le reconnaissant, le père, la mère, la fille accou¬ 
rurent à sa rencontre : un prince ! c’élait un oiseau rare 
auquel iis avaient toujours espéré arracher quelques 
1 plumes! Etonnés de le voir en dehors des réunions, ils 

• 7 

t s’empressèrent de lui témoigner tout le dévouement 
{ dont ils se disaient capables ! Leurs projets furent dé- 
: çus. 

‘ •“ Je désire, dit Pierre, avoir radresse d’un mé- 

* 

dium sûr et qui ne me connaisse pas ? 

Ils lui donnèrent celle-ci : 

« M. Frank Lother, faubourg Saint-Antoine ii®.., » 

Il reçurent un remerciement ; mais ce fut tout. 
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Lorsque le prince ChéréLelF eut gravi les cinq étages 
d’une vieille maison, il se trouva dans un tout petit 
appariement bien tenu quoique misérable, — un inté¬ 
rieur de pauvres gens î — 11 vit, assise devant une lenô- 
tre, le Iront courbé sur son travail, une femme 
que le temps avait prodigieusement ridée ! Elle se leva, 
étonnée de voir un étranger, devant elle. 

— Monsieur Erank Loi lier ? 

— Mou üls ; que désirez-vous, monsieur ? 

— Ublenir une séance de spiritisme. 

— Vous tombez bien, reprit la mère en souriant ; 
veuillez vous reposer, mon üls est malade et ne peut 
aller à son bureau ; il vous donnera volontiers une con¬ 
sultation. 11 ne s’occupe des mystères que le soir. 

— 11 n’en fait donc pas son métier? 

Elle parut scandalisée : 

— Faire métier des choses sacrées ! nous n’oserions 
pas, monsieur; ce serait un sacrilège! 

— Cela vous rapporterait cependant des bénéfices, 
insinua Pierre qui, d’un regard humide, faisait l’in¬ 
ventaire du pauvre mobilier, 

— Monsieur, répondit avec dignité madame Lother, 
si un catholique, dépositaire du pain eucharistique, le 
faisait payer à tous ceux dont ràine s’en nourrit, vous 
le mépriseriez! Pourquoi donc échangerions-nous 
contre de l’argent les consolations que Dieu nous per¬ 
met de donner à nos frères? 
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— Vous avçz raison, madame, dit Pierre ; mais d'au¬ 
tres agissent dilîéremment. 

— C’est vrai ; un tel, un tel, etc..., et mademoi' 
selle de la Garancière fut citée. 





t 




% 

l 


I 


•V 


! 

\ 

i 

l 

î 

I 



Le prince tressaillit. 

11 se leva à la vue du jeune homme pâle et triste qui 
.s’avançait vers lui. 


Frank avait vingt-cinq ans, et sa physionomie reflé¬ 
tait son cœur; de grandes qualités se lisaient dans ses 
yeux clairs; il devait cire très bon et très malheureux. 


Tel Pierre le jugea 


l’expérience de la même façon que chez la Spirite. 

Oh! comme la princesse Marie Solinolf fut évoquée 
avec ardeur! Les doux appels de son fils durent péné¬ 
trer son âme de pitié, car Pierre ne laissa jatnais échap¬ 
per de son cœur d’aussi éloquentes paroles! 

Le bois fut bientôt magnétisé, mais XEsprit eut 
beaucoup de peine à révéler sa présence. 

Le prince s’en étonna ; 

— C’est, dit Frank, le cas fréquent et naturel des 
Esprits qui ne sont pas habitués à se communiquer. 

— Mais celui que ]apptUe vient me parier souvent ! 

— C’est peu probable, monsieur; à moins que VAme 
évoquée ne soit « mauvaise »; alors je comprendrais 
son hésitation à se servir d'un fluide rebelle à tout ce 
qui n’est pas honnête. 

— Ne craignez pas cela! répondit vivement Pierre en 
pâlissant; il faut que cet Esprit parle l 

.Vprès une heure d’elforts et de patience, la table 
donna ce qui suit : 

« — Marie Soliuo/f, ta mère; je ne suis jamais venu te 
parler; les conseils que lu as reçus ne sont pas de moi, ■ 
mais des Esprits de les ennemis et de tes exploiteurs ; 
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fuis celte société, il eu est temps encore; sauve aussi 
Angélo. Si vous persistez, vous serez victimes de vôtre 
aveuglement. Evite aussi cette femme dont tu es épris; 
elle perdra ta vie si lu le laisses entraîner par une pas¬ 
sion dont elle n'esl pas digne, (londuis-toi en honnête 
homme, Pierre; sou viens-toi de mes enseignements; 
relis l'hisloire des Ghérélelf, tes pères, et montre-loi 
leur fils! Je te bénis. » 

Ces queUiues lignes produisirent sur le prince un 
elfel prodigieux ! 

— Mère, dit il enfin; si vous ne vous êtes jamais 
communiquée à moi par rintermédiaire de la Spirite, 
qui donc a pu savoir nos secrets? Et ces souvenirs ? et 
ces conseils? 


« 


— D*autres ont pris ma place et mon nom; ne 
cherche pas à savoir, mon enfant; fuis la société spirite, 



is selon ta conscience et lu seras heureux! » 

Piorre soufiïait et le trouble de son cœur se lisait sur 


son visage. 

Frank s’en aperçut : 

— Monsieur, d’après cette communication perraet- 
tez-moi de vous donner un conseil ; je suis médium et 
connais les dangers qu’utTre le surnaturel; eh bien, 
obéissez. 


Le jeune homme paraissait sincère ; le prince lui 
conta, saufquelques restrictions, son aventure. 

— A’ous êtes au bord de l'abîme, reprit Frank; il est 

« 

grand temps de revenir sur vos pas. 

Puis il exposa les bons et les mauvais côtés du spiri¬ 
tisme, établissant les preuves de la complicité des vi¬ 
vants avec les morts, ainsi que l’avaient lait entre eux 
Yan der Zundt, llerrainie, Rose et Muras. 


Mais, comme Pierre hésilait à se rendre à l’évidence : 


Tenez, monsieur, dit Frank, 


voici mon histoire. Je 
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ne veux pas que maman nous entonrle, ajouta-t-il en 
fermant une secomle porte ; ces souvenirs pourraient 
Tattrister, pauvre chère maman ! 

Des larmes vinrent humecter les yeux de Pierre; cette 
b misère qui rentourait laissait (lotter dans Pair un par¬ 
fum d’honnêteté. 

Le jaune homme s'assit et commença : 

• — Nous sommes de Genève. .Mon aïeul nous avait 

* ' 

t laissé vinst mille francs de rente et nous étions heu- 

]: 

I reux; mes parents, n’ayant aucun fardeau sur la cons¬ 
cience, croyaient au bonheur durable! ils étaient très 
charitables et passaient, à juste titre, pour des gens de 
bien. — Il y a sept ans, nn Américain dont les jour- 
I naux avaient beaucoup parlé comme étant un phéno- 
\ mène possédant le don de double vue et le pouvoir 
' d’appeler à lui des Esprits, vint séjourner à Genève. 

Cédant àla curiosité générale, mes parents le virent 
I et le cousu!lôrenl. Les principes de cet homme étaient 
purs, beauconp eurent la foi et nous fûmes du nombre, 

.Mon père vint se fixer à Paris afin de faciliter mes 
dernières étudf^s. 

‘ Mais nous étions si fortement subjugués parle Spiri- 

! lisme, que nous nous mîmes aussitôt à la recherche de 

f 

^ ses sociétés. A cette époque il en existait deux ou trois 
. seulement et le nombre des lidèlos était restreint; le 
‘ capitaine Bertrand présidait les séances et quelques 
I médiums exerçaient leurs facultés. L’im de ces derniers 
f — que vous me perineLlrez de ne pas nommer — devint 
notre ami, notre confident, notre oracle! Par lui, nous 
obtenions des conirniHiicalions merveilleuses de style 
et de conseils : que sais-je! nous devions fonder la re¬ 
ligion nouvelle! » 

— Ah murmura le prince en tressaillant. 

— « Mon père était sérieux et n’eùt point cédé sans la 
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circonstance suivante : Ma sœnr, bien quelle possédât 
une assez forte dot, n’êtaiL point jolie, et nous compre¬ 
nions qu’il nous serait difiile de la marier. Or, un Esprit 
vint un jour, par rinlennédiaire de notre médium 
favori, nous donner l'adresse et le nom d’un jeune 
avocat qui devait épouser ma sœur, avant six mois! — 
Le jeune homme viendra cà vous, jeudi prochain à votre 
société ! ï> 


— Pierre Cliérétcff écoutait avidement. 

(f Nous nous rendons à !a séance : un jeune homme 
s’avance vers mon père et très courtoisement lui dit : 
— Monsieur Lother, les Espnta m’ont envoyé; j’ai l’ha- 
hitude de leur obéir en toutes choses, .le n’anrais pas 
de la sorte, sans me faire présenter à vous, si je ne 
regardais nos protecteurs de l’autre monde comme des 
intermédiaires sulfisarnment honorables. 


Ma mère et ma sœur rougirent : mon père répondit ce 
qu'il devait répomlre. L’avocat était jeune et charmant, 
de bonne familli\ il n’élail pas assez riche pour acheter 
une étude d’avoué, mais devait hériter ïin jour. Par le 
conseil de YEsiprit qui se disait noire a'ieu!, le mariage 


eut lieu. 

Mon père était tranquille sur notre sort: il avait 
sa fortune, toujours d’aprè'? les conseils spirites — 



chez 


le frère de son gendre, notaire honorable; moi, j’étu¬ 
diais la médecine; nous étions bien heureux ! » 

Ici la voix de Franck s’altéra. 

— Ensuite? demanda IMcrre. 

— Monsieur, six mois plus tard, le notaire était en 
fuite, nous étions ruinés; l’avocat abandonnait sa jeune 
femme; ma sœur mourait de désespoir, et deux mois 
après nous enterrions le chef de la famille! » 

Il y eut un silence, les deux hommes se regardèrent; 
ils étaient profontlémenl émus. 
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— Puisque vous avez été si cruellement trompés, 
pourquoi vous occupez-vous du Spiritisme? 

— J’ai continué, reprit Franck d'une voix mordante; 
afin d'approfondir, non la sublimité de la doctrine, mais 
' la rouerie et la complicité des vivants avec certains 
lüprlts qui leur ressemblent. 

— Et qu'avez-vous découvert? 

— Après mille efforts et ferventes prières, je suis do- 
t venu médium, et, dans la solitude, loin des mauvaises 
f influences, l'Ame de mon père m’a dévoilé la vérité. 

— Laquelle? 

— L’avocat était un aventurier; il avait promis au 
médium dont nous avions fait notre ami, une commis¬ 
sion sur la négociation d’un mariage; et ce dernier 
reçut 10,000 francs sur les 150.000 apportés par ma sœur. 
J'ai obtenu, par des moyens qu'il serait superflu de vous 
détailler, la preuve matérielle de ce que l’Ame de mon 
père m’avait dévoilé. 

— Et mai U tenant? 

I —Maintenant, reprit Franck avec tristesse ; je tra¬ 
vaille, mais ma santé altérée ne me permettra peut-être 
I pas d’achever ma lAclie. Je gagne 150 francs par mois et 
\ nous nous privons de tout! Ah! j'ai souvent eu la 
pensée du suicide! j’ai Idasphémé, j’ai maudit la vie! 
! mais ma pauvre maman!... 

1 Enfin j’ai continué A m’occuper du Spiritisme par clia- 

I rité. 

i 

— Gomment? 

► 

^ — Afin de mettre en garde contre ses dangers tous ceux 

qui pourraient être victimes de leur aveugle confiance 
envers les h'sprUs et les médiums. Oh! je me serais 
vengé, sans la générosité de l’ange qui soutient mon 
courage et me défend contre l’égoïsme. 




















Toute cette histoire avait été contée avec une telle 
simplicité que Pierre en fut înipressionné. 

— Monsieur, je suis le prince Ghérételî, dit-il avec 
douceur; Je n’oublierai jamais les conseils que vous 
venez de me donner. 

Permettez-moi une seule question. Quel est le mé¬ 
dium qui vous a, vous et votre ramille, si indignement 
trompés? 


— C’est un malheureux sans doute plus à plaindre 
que moi, répondit Franck: il a sur la conscience des 
actions qui doivent l’inquiéter en vue de rÉternilé! 
qu’il jouisse donc de restime de ceux (jui ont le bon¬ 
heur de ne l’avoir pas démasqué à. leurs dépens. Bons 
ou mauvais, nous avons tous été créés par la même 
volonté : nous ne devons pas nous trahir mutuelle¬ 
ment. 


Croyez-moi, monsieur, éloignez-vous de rabîme, je 
vous en ai mesuré les profondeurs ! 

Pierre comprit qu’il n’obtiendrait aucune dénoncia¬ 
tion de ce cœur si généreux. 11 prit congé du jeune 


homme. 

En traversant la première chambre, il salua respec¬ 
tueusement la vieille dame qui travaillait avec ardeur; 
et, jetant un dernier regard sur celte misère où repo¬ 
sait tant de perfection, il eut la pensée d'y apporter un 
secours immédiat. Mais les visages s’étaient empreints 
d’une telle expression de (ierté, que Pierre sortit en 
remerciant Franck, et lui lendit la main. 

Pendant le trajet du faubourg Saint-Antoine à la rue 
de Monceau, le prince essaya d’établir une comparaison 
sérieuse entre le médium qu’il venait de quitter et ma¬ 
demoiselle de la Carancière, entre les communications 


de tous les Esprits qu’il avait consultés ; il se rémémora 
certains indices auxquels il n’avait, clans son enlhou- 
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siasme de novice, accordé qu’une médiocre attention. 
L’accident prétendu qui avait, certain soir, failli coû¬ 
ter la vie à mademoiselle Derval lui revint à lamémoire 
avec tous ses détails; et, lorsqu’il fut rentré chez lui 
Pierre s’écria : 


— Comédie ! comédie que tout cela ! 

Alors il forma d’énergiques projets: « Tl arracherait 


Ângélo 


à ses obsessions 


en eshayanl de le divertir ; ils 


ne connaissaient l’Cspagne, ni l'im ni l’autre ; ils la vi¬ 
siteraient ensemble ; et peut-être entreprendraient-ils 
ce fameux voyage à Geylan, dont ils avaient tant rêvé 
sous le ciel de Florence ! 


Et son mariage? — Il n’aimait pas miss Gcrrield : 
sans blesser l'orgueil de la jeune fille, il provoquerait 
chez elle une profonde indilTérenco ; du reste il n’était 
pas engagé. — Combien il remerciait ce jeune homme 
qui. charitablement, venait de l’arrêter au bord du pré¬ 
cipice ! » 


L’heure du dîner vint rompre le fil des projets que 
Pierre accumulait dans son esprit. Lorsqu’il vit h labié, 
devant lui, le comte Ângélo, il remarqua davantageen- 
core les ravages que les visions avaient opéré dans la 
constitution de son ami, et pour faire diversion à sa 
mélancolie il lui dit : 


— Ce soir, je vais entendre Uobert le Diable, et je 
désire être accompagné par toi ? 

— Je n’ai guère envie d'aller à l’Opéra! 

— Oh ! tu n’as pas toujours été aussi modeste; j’ai 

-I 

présente îi la mémoire certaine coryphée... 

— Tais-toi, Pierre; ces souvenirs sont une profana¬ 
tion. 


— Dis moi plutôt que ton corps est un tabernacle au- 
quo.î nulle créatii rehu mairie ne pou rra toucher désormais, 
pas môme la Maritza ! 


9. 
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Quelle que soit l’attraction que présente à ton imagi¬ 
nation le surnaturel, il ne vaut pas la réalité; l’arnoiir 
platonique a des charmes, je ne le conteste pas, mais, 
avoue, mon ami, qu’un jeunehomme préférera toujours 
à la déesse idéale, quelque jolie fille qui... Tu me com¬ 
prends, toi, le grand amateur de l’art plastique ! 

Le comte sourit et répondit ; 

— Je t’accompagnerai. 



Pendant que les deux amis désertaient pour la pre¬ 
mière fois la réunion spirite un jour de séance, made¬ 
moiselle Herminie aHendait nerveusement l’arrivée du 
prince; Ilose, pour cette circonstance, s’était parée de 
toutes les séductions féminines et comptait sur la fièvre 
des quinze jours d’attente pendant lesquels Pierre s’était 
sans cesse informé d’elle pour mieux le foudroyer de sa 
beauté. 

La médiumnité de Lucie ne satisfaisait pas toutes les 
curiosités, et la Spirite se surprenait à. maudire son mé¬ 
tier : « erabêler les morts pour amuser des imbéciles, 
c’était une dérision! elle avait bien d’autres préoccupa¬ 
tions ! )> 

Mais avec son flegme naturel, elle s’asseyait à la table, 
contentait se clients et lescharmait de son sourireénig- 
raatique. 

Rose, moins comédienne et moins patiente, se levait 
fréqtiemment et soulevait les rideaux, collant son front 
contre les vitres, épiant un bruit de pas sur le pavé, une 
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silhouette contre les murs ; mais la cour restait noire et 
silencieuse, les heures s’envolaient régulières ; Pierre 
ne vint pas. 

Mademoiselle Herrainie était fort perplexe ; non que 
sa confiance en ses « nidesï> selûlamoindrie, mais parce 
qu'elle craignait que le prince n’eût pris larésoliitionde 
rompre. Il n’avait pas revu îtose depuis la fameuse soi¬ 
rée de « l’accident » ; peut-être était-il découragé par le 
soi-disant amour de Van der Zundt pour la jeune 
femme ! 

Que d’événements s’étaient accomplis en moins de 
deux mois ! 

En songeant à l’héritage du Hollandais, héritage qui 
assurait à jamais son existence, la Spirite appela sa 
nièce. Elle la toisa, l’examina, sourit et lui dit : 

— Petite,.sais-tu que tu deviens jolie ! 

— Oh ! ma tante, répliqua Lucie, voyez donc comme 
je suis pûle! non, je ne suis pas jolie. 

— Si, tu l es, et d’autres que moi s’en sont aperçus. 

La pauvre fille rougit et chancela. 

— Qui donc? demanda-t-elle faiblement. 

— Fn homme charmant, dont tu occupes sérieuse¬ 
ment la pensée; 1 / n’est ni beau ni très jeune, mais il 
possède des qualités qui, pour une femme sont le vrai 
bonheur. La jeunesse a le tort de regarder l’existence 
avec les yeux de l’amour et de nes'attacherqu’auxaven- 
tures des héros de roman. Unnom honoral)le, lagrande 
fortune, voila ce que toute fille devrait rêver. 

i 

Mademoiselle Herniinie prenait trop de détours, 
Lucie se prit à trembler. 

— Alors, vous avez trouvé à me marier, et vous 
voulez que je me marie? 

Elle appuya sur ces mots, car elle savait que les désirs 
de sa tante étaient des ordres. 
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— Oui, sans Ty contraindre toutefois, mais ton refus 
me causerait un profond chagrin. 

— Je ne refuserai pas, dit-elle avec résignation. 
Pourtant... 

— Pourtant? achève... 

— Rien, ma tante; j’allais faire une exception, mais 
je n’ai pas à me préoccuper d’une personne qui ne peut 
être un prélenilant ! 

— Qui? 

— Le baron Yan der Znndt. 

La Spirite se mordit les lèvres. 

— Ouelle drôle d’idée! reprit-elle en riant, afin de 
mieux dissimuler son dôsaiipointemenl. Le baron n’est 
pas beau, mais très aimable; quoiqu’il ne soit pas en 
cause, je le dcfendi’ai : il n’a eu envers toi que des 
procédés fort délicats, et Je n'oserais pas souhaiter pour 
toi une pareille alliance ! il vient d’hériter de 3.0DO.0Ü0! 

Elle laissa s’écouler quelques minutes, dans le but 
d’étudier l'elfet produit par cette révélation. 

— Je ne me vends pas, répliqua Lucie, sans s’émou¬ 
voir. Epouser un tel homme, serait accomplir un 
marché ; échanger majeunes.se et mes sentiments contre 
une somme d’argent !... 

— .Te ne le l’ofire pas! interrompit sèchement la 
Spirite. Celle à qui i! offrira sa fortune et son nom ne 
sera pas une marchandise, mais une femme profondé¬ 
ment aimée par un cœur loyal et généreux! 

Nous nous écartons du sujet, seulement. Lu me 
semblés si mal disposée que je remets nos confidences à 
plus lard— bonsoir!... 

.\insi, c’était encore et toujours la luUc! eh liien, la 
Spirite vaincrait! mais de tous les combats auxquels 
elle .s’élail livrée, celui-là seul ne laissait pas de l’ef- 
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frayer; elle pressentait un obstacle de taille à parer ses 
coups. 

Ce qui la rendait pourtant si redoutable, elle, c’était 
la manie de la richesse qui hantait ses nuits sans 
sommeil et lui soufllait pendant le jour rintelligence 
nécessaire ci ces spéculations. 

Ce soir'là, elle se coucha et s’endormit presque 
aussitôt; ses inquiétudes, les efforts d’imagination 
qu’elle venait de faire, l'avaient abattue ! 

Lucie veilla; le coude appuyé sur son oreiller elle 
songea à la destinée qui, d’un seul coup rompait le fil 
d'or de ses reves; la jeune fille avait-elle donc un secret 
puisqu’elle ne remerciait pas à genoux le ciel qui lui 
envoyait le bonheur honnête et paisible souhaité par 
elle, Jadis? 

C'est que Lucie eût, à celte heure, cédé volontiers 
toute l’aisance accordée à la matière, contre un peu 
d'amour offert à son cœur : n’élail'elle pas semblable à 
la fleur d’aulitmne, triste, étiolée, à laquelle le nuage 
jette une abondante rosée, alors qu’elle aurait besoin 
d’un rayon de soleil ? 


XVf 


Le prince et son ami avaient passé une très agréable 
soirée. Ce dernier ne regrettait plus sa « faiblesse » et 

s en excusait en disant que l’art seul l'avait attiré hors 
de sa solitude. 





















A* 














V. 


« i 




r** 



• • » 

^ '* 




-I 



15S I.A SPIRITE 

Toutes les réflexions d'Angélo avaient indigné Pierre, 
et la phrase de Frank Lolher lui revint à la mémoire : 
« Il y a île bons et de mauvais Esprits ; de méchants et 
d'iionnôtes médiums. » 

Parmi les mille résolutions que le jeune homme prit 
à son réveil, une seule prima toutes les autres et se Qxa 
dans sa pensée; elle devint bientôt une véritable obses¬ 
sion, une sorte de fascination h laquelle il ne put résis¬ 
ter. Alors, lui obéissant, il se dit : « On cherche à 
exploiter ma crédulité de deux façons, moralement et 
matériellement. Etje laisserais ces escrocs infâmes qui 
jonglent avec les choses saintes, espérer tranquillement 
h la réussite de leurs projets sur une riche proie ? .Te 
me contenterais de les désabuser par le silence? Non I 
Sans entacher ma dignité, je peux, moi, prince Chéré- 
tetr, les démasquer et jouir du spectacle de leur dépit ! 

Et celte femme, celle llose Derval, qui est-elle? une 
aventurière! quel plaisir je vais prendre dès ce soir à 
me jouer de celte créature. 

Et Pierre établit ses plans de combat, se jurant 
d’être très-habile, très-circonspect et surtout très-comé¬ 
dien en tous genres. 

II déjeuna gaiement et put à grand’peine caclier au 
comte Luzzoni ses projets machiavéliques. 

Il le plaisanta sur l’idéalisme qu’il pratiquait et lui 
donna des conseils tellement pou sages qu'il faillit scan¬ 
daliser le nouveau disciple de Platon. 

A trois heures, Pierre Chérélelî se fit conduire rue 
Saint-Roch, et riant sous cape, sonna chez mademoiselle 
de la Garancière. 

Lorsqu’elle l’aperçut, cette dernière rougit déplaisir 
car ses craintes de la veille n’étaient que chimériques. 
Dans la matinée, elle avait averti Rose du rôle imposé 
par elle au baron hollandais; et la jeune femme s’était 
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divertie aux dépens de son amoureux d’emprunt, avec 
celte verve faubourienne qui ne tarissait point, lorsque, 
en tête h tête avec la Spirite, elle gardait son franc- 
parler. Mademoiselle Herminie lui avait dit : 

— Alin d'éveiller la jalousie du prince, Vurider Zumdt 
s’est fait passer pour millionnaire ! » 

Et Uose Derval ne s’était pas doutée de l’hypocrisie de 
son vieux mentor ! 

Quand Pierre se fut assis, Lucie tremblante, et toute 
pAle, sous ses cheveux bruns, 


» Oomn^e lin clair de lune 
j> Eli cajjüchon noir! » 

se retira. — Rien ne personifiait mieux ce vers célèbre 
de Musset, que la physionomie du jeune médium. Elle 
disparut dans la cuisine ainsi qu’elle avait coutume, 
quand personne ne réclamait son concours. 

Le prince ne ressentait aucune émotion; le visage de 
la Spirite avait revêtu ce masiine de bonhomie, d’indul¬ 
gence, et de grâce qu’il lui avait vu le jour môme de son 
initiation. Cette femme était un monstre ou bien une 
victime delà calomnie. 

■b 

— Je viens, dit-il, m’excuser auprès de vous, made¬ 
moiselle; il m’a été impossible d’assister à votre réunion 
d’hier. 


— Les chers Esprits m’en avaient avertie. 

Pierre sourit. 

— Si convaincu que je me sois montré jusqu’alors, 
dit-il, car il voulait aller droit au but, — j’avoue que le 
cercle dans lequel j'ai été initié me paraît trop restreint; 
je désire comparer et voir si tous les médiums sont 
de la môme force, et si leur intelligence person 
n’exerce pas sur les morts une certaine influence. 
Vous avez beaucoup d’esprit, mademoiselle, 
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Pierre, persuadé que la Hatlerie était le côté vulnérable 
de la vieille tille. — Vous avez beaucoup d’esprit ! Les 
morls ne peuvent-ils s’emparer de vos idées, de vos 
pensées, de voire talent? 

La Spirite avait lérmé les yeux, et ses traits contrac¬ 
tés sii[)issaienL l’aitentiCexamen du prince. 

— Je réfléchis, répondit-elle en se déridant, 

— Cela est-il possible? 

“ Oui, prince; mais il n’y aurait ni danger, ni désap- 
poinlement pour le consultant; cela prouverait riiabi- 
lelé des Esprits... une luis de plus. Mais le médium peut 
lui-méme Taire connaîlre sa pensée ou la coriQrmer. 

— Il y a tant de clienapans dans les deux mondes I 

Mademoiselle llerniinie rougit. 

— Grand Dieu ! gémit-elle; pouvez-vous blasphémer 
ainsi ! notre doctrine n’esl-elle pas pure de toute tache, 
de tout contact avec ce qu’il y a de diabolique? 

— J’ai l'inteuiiou ]»ieiî ;irrêtée de consulter un nou¬ 
veau médium afin de comparer. 

— votre aise, prince. 

— Eh bien, je l’ai tait 1 

— Ab !... et qui ? 

Tl la regarda dans les yeux : 

— Frank Lotber, dit-il simplement. 

I^a Spirite faillit rendre les armes; sa pôleur sou¬ 
daine, la contraction de ses lèvres, l’espèce de mutisme 
qui parut pendant qmdques minutes étreindre sa gorge, 
rien de tout cela n’écliappa au jeune homme, et se 
remémorant ihisloire navrante du pau vre Erank, il se dit, 
à part lui : 

(1 I^e misérable médium, cause de tant de misère, 
c'était celte femme ! » 

— Ce nom vous impressionne? demanda-t-il en dar¬ 
dant son regard sur celle qu’il jugeait. 
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— Oui, ce nom m’impressionne, reprit-elle en trem¬ 
blant; il me rappelle de si cruels souvenirs. 

Ce malheureux Frank! ce cher enfant! Ah! si noire 
toi n était pas si ardente nous accuserions la justice 
divine!.... 


“Que lui est-il donc arrivé? demanda b ru s Tuera en t 
Pierre, qui ne voulait pas laisser à son hôtesse le temps 
de dissimuler. 


— Il a perdu en quelques mois sa forlune. sa sœur 
et son père; ces catastrophes, en se succédant ont 
ébranlé son cerveau ; je l’ai vu très malade... les méde¬ 
cins désespéraient, ce sont les chers Epriis qui Font 
rappelé à la vie; oui, prince : le célèbre Dupuylren! 
— pauvre entant! sa raison, toujours égarée ne lui 
permet pas d’avoir une suite dans les idées; il rend 
responsables de ses malheurs, tantôt les hommes, 
lanlôt Dieu! J’ai beaucoup connu sa mère au temps 
ou elle fréquentait nos réunions; c'est une digne femme 
qui supporte vaillamment son fardeau! 


La Spirite se lut et s’essuya les yeux. 

Décidément, elle était très forte! les incohérences de 
sa réponse traduisaient une réelle émotion. 

Pierre Chéréteiï, très ébranlé, se disposait h pousser 
plus avant l’expérience, lorsque la Spirite tout à fait 
redevenue maîtresse d'ellt*-même. dit : 


— Prince, veuillez m’excu'er; je dois faire porter de 

suite (leux mots chez Uose Derval. la pauvre mi¬ 

gnonne! 

— Serait-elie plus souffrante? — h l'autre! pensa-t-il. 

— Non, mais elle m’a demandé un petit service que 
je me suis engagée à lui rendre, je ne veux pas manquer 
h ma parole. 

— Un service?... 


— Oui. Dose est pauvre ; elle vit avec sa grand'mèrej 
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lïnürrne à quelque argent... une bagatelle! et Rose, 
courageuse loujours, parvient à suppléer à ce qui 
manque par son travail. 

Pierre sourit ; une vive curiosité s’empara de lui. 

EL ce bon message, qui le lui portera? 

— Ma nièce. 


— Pourquoi ne serait-ce pas moi? 

— t)h! prince! vous êtes trop généreux pour humilier la 
pauvre enfant? Ce qu’elle accepte de moi, qui suis une 
mère pour-elle, lui semblerait être une aumône de votre 
part. Les malheureux ont une fierté plus sensible que 
celte des riches parce qu’ils sont davantage exposés 
aux froissements. 


— Ou derneure-t-elle? 


Rue X.. 


Imcie répondit à l’appel impératif de sa tante. 

En passant auprès du prince, elle osa Axer, pour la 
première fois sur le visage du jeune homme, ses grands 
yeux brillants de larmes; si Pierre ne lut pas en eux 
tout un poème c'est que quelque invisîh'e démon vint 
étendre un voile entre elle et lui. Pourtant elle connais¬ 
sait, pour les avoir surpris ou devinés les secrets de 
ceux au milieu desquels elle vivait; aussi, mit-elle 
dans sou regard, ce socoufl interprète des choses du 
cœur et de la volonté, l’expression de ce qu’elle voulait 
dire et devait taireI 


Pierre ne comprit pas; il la trouva jolie, décente et 
triste; il n’en fallait pas davantage pour qu’il eût à son 
égard une tendre sympathie. 

Mademoiselle Herminie avait glissé dans une enve¬ 


loppe 50 francs plus un billet contenant ces lignes : 

a Sommes en danger, on se méfie, jouez serré ; mo¬ 
destie, fierté, vertu î on pourrait vous rendre visite. » 
Elle tendit le tout à Lucie : 
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— Porte ceci cliez Rose, elle t’attend. 

Mademoiselle Derval n’avait qnelaire de ce secours : 
mais il avait été convenu qu’elle resterait chez elle et 
attendrait des nouvelles du prince. 

Pierre ne conservait aucun doute sur la culpabilité 

« 

de la Spirite, et pourtant les preuves lui faisaient défaut. 
Cette femme qui savait emprunter à chacun ce qui 
était nécessaire pour qu'elle se fît bien jtif?er de tous, 
il la démasquait enfin ; c'était elle qui avait perdu le 
malheureux Frank, de complicité avec les morts; elle, 
qui avait touché une commission de lOOOO francs! 

Mais ce qui intriguait davantage le prince, c’était 
l’autre, cette Derval! une belle fille sans contredit. 


« On peut, se dtl-il, se laisser entraîner par la passion 
vis-îi-vis d’une aventurière, lorsqu’on agit avec con^ 


naissance de cause. En admettant que Rose parvienne 
à me captiver encore, il n’y aura plus aucun danger 
pour moi! 

Pierre avait rapidement fait ces réflexions; il quitta 
la Spirite, se répétant tout bas l’adresse de mademoi¬ 
selle Derval, et cherchant quel piège irrésistible il lui 
tendrait! 


Donc, elle ne lui était pns indürérente ! 
llerminie de la Garancière se laissa tomber sur une 
chaise. .\ ce moment, aucun de ses fidèles n’eût reconnu 
dans celte ruine humaine ravagée par les passions 
plutôt morales que physiques, cette femme forte, pres- 
qu’inébranlable dans ses résolutions. 

Non ! ce n’était plus cette petite vieille, parfois impo¬ 
sante et grave, franche et douce, souvent spirituelle et 
gaie, respectable toujours ! G’élait une autre âme revêtue 
d’un autre corps dont on devinait toutes les ambitions, 
toutes les haines, LouLe l’envie, l habileté venait de 
jeter son masque aux faces multicolores. 


I 
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La Spirite était anéantie; son regard fixe et terne 
n’avciit plus d'expression ; ses lèvres seules, ses lèvres 
minces, égo'istes murmuraient : Frank. Frank Lother! 

Enfin, elle se leva toujours accablée sous le poids de 
la crainte et du remords, et saisissant son guéridon, 
elle y posa ses mains sèches, et fermant les yeux, reprit 
avec un accent ironiiitie : 

— Allons! venez, vous tous qui avez fait de moi ce 
que je suis! ne in'abandonnt^z pas! Mon ame et mon 
éternité sont ù. vous : à moi, il me faut la fortune ! 


X VI1 


Pondant que mademoiselle Herminie consultait ses 
chers I:sprits et leur demandait de mener à bien ses en¬ 
treprises, le prince Ghérctetî se dirig-^ait lentement vers 
le n® 15 tle la rue X..,. 

La maison, d’apparence modeste, ne l’épouvantR pas, 
car il avait, dans son enfance,, exercé la charité envers 
de pauvres italiens auxquels la princesse Marie prodi¬ 
guait ses soins de femme et de chrétienne. 

Au moment même où il se disposait à gravir l’esca¬ 
lier, il ne vit pas dans rombre Lucie qui. ayant accom¬ 
pli sa mission, venait de quitter Rose Derval. La jeune 
fille le reconnut et se dissimula pour le laisser passer, 
Ailossée contre le mur îiumide, elle resta longtemps 
anéantie dans une pose de statue, écoutant le bruit des 
pas de celui qui montait lentement; puis, tout à coup, 
recouvrant son énergie, elle s'entuit. 

Arrivé au quatrième étage, Pierre sonna. 
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Dans la demie clarté, il vit Rose qui s'eiraçait en 
tremblant. 

— Prince I murmura-t-elle avec elFort en le condui¬ 
sant dans une petite pièce carrée servant de salon. — 
Prince! je ne m'attendais guère à riionnenr que vous 
daignez me faire; vous me voyez confuse et peinée de 
vous recevoir si mal après l’hospitalité que vous m’avez 
olferte le jour... 

— De l’accident? — interrompit Pierre;— je re¬ 
mercie le hasard qui m’a permis d’ètre votre sauveur, 
mademoiselle ! 

.Viissitôt une voix aigre cria ; 

— Rose ! 

— Oh! pardon! bégaya celle-ci, ma pauvre infirme... 

— Gourez lui donner vos soins ; j’attendrai. 

Alors, il entendit la même voix grondeuse qui de¬ 
mandait des explications. 

La pièce était simple et propre, et l’ordre y régnait 
en maître; sur la cheminée se trouvaient une petite 
pendule et deux photographies encadrées; près de la 
fenêtre, un large métier à tapisser, une corbeille de 
laines et de soies assorties indiquaient l'emploi labo¬ 
rieux que la jeune personne faisait de son temps. 

— C’est très réussi, se dit Pierre; nous allons voir si 
celle-ci est aussi fine que l’autre I 

Rose parut bientôt. 

— Prince, deinanda-l-clle sur un ton embarrassé^, 
que voulez-vous de moi? 

Au lieu de répondre, il la regarda longuement d’un 
œil attendri. Puis, voyant qu’elle se troublait : 

— Elle est très babile dans les rôles d’ingénues, 
pensa-l-il. Et il changea ses batteries. 

— Ce que je veux? je veux vous voir 1 

— Prince, le jour où vous m’avez sauvé la vie, ne 
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VOUS ai“je pas dit que Pierre Chérétetî ne pouvait s’inté¬ 
resser a Pose Derval ? J’ai eu le tort de ne pas ajouter : 
(( Dans le cas contraire, le devoir de celle-ci serait 
de s’éloigner du prince! 

Pierre s’était juré d’être hardi. 

— Prenez garde : ces paroles laisseraient croire que 
la raison seule vous guide, et non votre pensée !... 

— Prince, quelle que soit ma pensée, elle ne doit pas 
franchir certaines limites ni s’élever plus haut que le 
destin ne l’a placée. 

— La beauté réserve à la femme des droits que ne lui 
accordent souvent point d’autres qualités plus sé¬ 
rieuses; le monde est ainsi; il aime tout ce qui lui fait 
honneur! Celte simplicité qui vous entoure est un 
cadre indigne de l’œuvre qu’il rcnferine; le velours, 
l’or et les pierreries rehausseraient l’éclat de vos 
charmes, tandis que la pauvreté les voile. 

llélas ! Pierre jouait aussi son rôle et travestissait 
son caractère et ses sentiments. 


— Je ne me laisserai pas tenter, dit Rose, par les raf- 
üneinenls d’un luxe que les miens ont toujours ignoré ; 
la vertu est à mon avis une parure plus riche parce 
qu’elle procure les meilleures de toutes les joies; 
celles de la conscience ! Du reste, je suis née ainsi, 
ainsi je veux demeurer! 

— Quel âge avez-vous ? 

— Vingt-trois ans. 

— A chaque jour qui se lèvera désormais, vous sen¬ 
tirez se glisser dans votre cœur cet universel sentiment 
qui transforme à leur insu les consciences les plus 
chastes, les plus étroites : l’Amour! 

Rose fit un geste que réprirnale prince en saisissant 
sa main qu’il porta à ses lèvres : 




















LA SPIRITE 


167 


- Ges jolis doigts de duchesse, dit-il, sont trop déli- 
6ats pour braver ainsi la piqûre des aiguilles 1 

Et comme elle se dégageait, il ajouta : 

— Pourtant si, sans blesser ni votre orgueil ni votre 
vertu, je vous olîrais d’apporter à votre situation un 
peu de cette aisance... 

— Prince !... Ah ! vous ne comprendrez jamais le 
mal que vous venez de me faire ! murmura-t-elle tan¬ 
dis que des larmes brillaient dans ses yeux. 

Elle se remit et poursuivit: 

— Je n’accepterai de secours que de la part de celui 
qui aura sur moi une auloi ilo légitime : vous avez trop 
de tact pour revendiquer des droits que vous donnerait 
mon acceptation ; mais vous savez forl bien que vos 
générosités entraîneraient ma chute avec ma recon¬ 
naissance 1 

A son tour, Pierre se récria, il était troublé par l'é¬ 
nergie et la lierté de la jeune femme et commençait à 
prendre un vit intérêt à répreuve. 

— Eu vous faisant cette proposition, jen’aipas voulu 
vous olfenser, mais je me rends à votre jugement; 
vous avez raison, seulement, ce n’est pas vous qui 
succomberiez, c’est moi qui manquerais de volonté 
pour résister à mon cœur. 

— Que voulez-vous dire ? 

Pierre s’avança vers elle puis s’en éloigna. 

— A quoi bon vous répondre? répondit-il d’une 
voix sourde ; à quoi bon révéler ce que je dois taire? 
Si je vous ai olfensée, c’est que ma pensée égarée 
par... Enün, pardonnez-moi d’avoir essayé d’oublier 
tout le respect dû à la chaste liancée du baron Van der 
Zundl I 

— Le baron ? qu’est-ce que cela veut dire ? 
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— N'a-t-il pas rintenlion d'unir votre destiné à la 
sienne ? 

— Sa démarche prouverait la droiture de son carac¬ 
tère. 

— Et vous l’épouseriez? 

— II me serait irniiossilile de mentir... 

— Alors? demanda Pierre anxieux. 

Elle le regarda francheinenf, dardant ses yeux fau¬ 
ves sur les siens; et comme elle se taisait, il renouvela 
son interrogation. Uose tressaillit. 

— Quel que soit mon secret, il n’est pas de ceux 
qu’on révèle. 

— Par puileur et discrétion ! Vous ne voudriez pas 
mentir, et pourtant vous serez la l'emme du liaron. 

— Pourquoi? 

— Parce que vous êtes belle et, par conséquent am¬ 
bitieuse. 

— Gomment vous prouver le contraire, puisque vous 
ne croyez pas à la vertu ? Non je ne l’épouserai pas. 

— El ses 3,000.000 ? 

— Non, non ! s’écria Rose, sa fortune ne m’appor¬ 
terait pas le bonheur moral, le seul que j’envie ; je ne 
suis pas de celles qui placent la coquetterie au-dessus 
des sentiments. 

— Vous aurez peut-être un jour beaucoup d'airection 
pour cet homme ! 

— Jamais! 

— Il ne faut jurer do rien ; vous ne le connaissez pas 
encore. 


i 


— J’en suis certaine. 

— Pourtant, continua Pierre en la regardant avec 
temlresse, un jour viendra oh vous aurez besoin de i 
protection et d’amitié! Et si vous rencontrez sur voire , 
chemin un homme qui vous aime, qui soit votre idéal 
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de jeune lille, et dont la fortune satisfasse vos désirs 
ou vos exigences de feniine, vous ne le repousserez 
pas celui-là. Votre sagesse sombrera devant le bon¬ 
heur et l’amour 1 et voire devoir, si doux qu'il paraisse, 
n’en sera pas moi[i3 sérieux : «rendre heureux celui 
qui vous aura donné son àmel 

Vous ne savez rien de la vie! continua le prince en 
s’animant; ou vous parie fortune, vous réponrlez : 
Bonheur moral! On vous dit: Amour! vous criez: 
Vertu! Hé! la verlu u'apparlient qu’aux êtres cuirassés 
contre les passions, à ceux qui ne possèdent ni la 
beauté, ni riimigination, ni la sensibilité, 

— Prince, chacun a le droit de penser et de juger à 
sa guise; moi, je veux rester honnête. 

— Alors, épousez Van der ZuiuU. 

llose eut un irissom 

— Jamais ! je ne tromperai pas l’homme qui m’of¬ 
frira son nom ; car, quels que soient mes principes, je 
préférerais encore au mensonge iniàine, aux répu¬ 
gnances de chaque jour, la faute cominise par l’aveu¬ 
glement de ma raison devant les élans de mon cœur. 

Mais n’insistez pas.... ajouta-t-elle; cette conversa¬ 
tion est au moins étrange entre une jeune fille qui se 
respecte et un jeune homme qui... 

— N’achevez pas, Itosel voici longtemps que je souf¬ 
fre, tongteinps que je lutte, en vain! Je vous aime, 
Rose, je vous aime !... Pardonnez les hardiesses de 
langage vers lesquelles rn'entraine ma folie. N'en êtes- 
vous pas la cause ? Je suis venu chez vous sans prétexte, 
sans préméditât ion; je voulais vous voir, vous contempler 
comme le pécheur contemple sa madone ; mendier uu 
regard, un sourire! Vous m’avez donné tout cela sans 
savoir parce que vous ne croyez pas à ce que vous ins¬ 
pirez. 
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Pierre Chéréteil parla ainsi longuement, couvrant 
de baisers les mains de Rose Üerval qui aireclail de se 
défendre. Iviais le prince était séduisant, les paroles 
qui sortaient de ses lèvres partaient du cœur; car le 
malheureux se brûlait les ailes à son propre foyer; il 
ne songeait plus à la comédie combinée par lui, il 
voulait prendre au piège et se livrait. Rose était trop 
belle pour ne point lui faire oublier son rôle. 

Grisée par les paroles du jeune homme, elle n’avait 
plus la force de penser. Le prince raimaitl Lt c’était 
vrai! Pierre aimait Rose Derval; sa passion avait 
triomphé de ses résolutions, et si son amour pour elle 
était moins sérieux, moins grave qu’auparavant, il 


n’en était pas moins ardent. 

Klle recouvra son sang-froid ; mais son sein, soule¬ 


vant avec violence le cachemire qui moulait son 
buste, révélait une réelle émotion. D’une voix Irem- 


blanle, elle dit : 


— Prince, mon droit eût été de me défendre par un 
seul mot pénible à prononcer, humiliant cà entendre. 

— Taisez-vous, Rose ! reprit Pierre avec passion ; je 
ne viens pas m’imposer ici ; je vous ai dit mon amour 
et non mes espérances ; un homme sincère ne s’occupe 
pas de ce qui adviendrade son aveu; il aime... voilà 
tout. 


Mais il ajouia, avec une pointe d ironie ; 

. « Croyez moi mademoiselle, abritez celte haute vertu 
sous le toit conjugal, sans quoi voire beauté la défen¬ 
drait mal et l’un n’y croirait plus ! » 

Rose croisa ses mains sur sa poitrine. 

— Que vous ai-je fait pour que vous me torturiez 
ainsi? — Kl comme il se taisait, elle reprit, indignée: 

El cela, parce que je ne veux pas être la maîtresse du 
prince Chérélelîl 
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— N’avez-vous pas avoué tantôt que vous préféreriez 
la faïUc dans ramonrau mensonge dans le mariage? Je 
ne suis pas un fat, j'ai compris: vous aimez.. — Elle 
baissa la léte.— Et je suis jaloux î 

Un silence régna entre eux : mademoiselle Derval 
calculait ses forces et ne voulait pas perdre la raison ; 
tandis que Pierre craignait que la vertu de son adver¬ 
saire ne fût réelle. 

Il tenait entre les siennes les mains de la jeune 
fille. 

— Oli ! parlez ? supplia-t-il ; parlez ! Vous avez donné 
votre cœur ? 

Elle leva sur lui son regard chargé de tendresse ; les 
lueurs de ses veux d’or semblèrent deux étoiles dans la 

«y 

demi-teinte du jour. 

— Oui ! 

Alors, le prince Chérétetî salua Rose Derval et passa 
dans faiilre pièce. Un cri éloutfé le fit se retourner. 
Pose s’élaiL atfaissée contre la commode ; l’émotion 
bouleversait son visage, et ses doigts réunis sur ses lè¬ 
vres envoyaient un adieu désespéré. 

Elle n'eiil pas le temps de dissimuler une situation 
qui, de sa part, n’élail qu’un piège. Pierre s’élança vers 
elle, entoura sa lad le de ses bras et lui rendit son bai¬ 
ser en murmurant : 

— Tu m’aimes 1 
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XVIII 


Quand Lucie revint rue Sninl-Uoch, elle trouva ma¬ 
demoiselle de la Garancière en proie à une agitation 
mat dissinmlée. 

— EU bien ? 


— J’ui lait la commission, 
elle. 


ma tante. Rose était chez 


— Que taisait elle? 

— Rien, que voulez-vous qu’elle fasse ? 

— Je ne tolère aucune réflexion, reprit sèchement la 
Spirite. 

Lucie soupira et s'assit devant son métier à broder. 

Un certain abbé, vicaire de Saint-Roch, eût été flatté 
de voir celte vierge pale et brune courbant son front 
poétique sur !'ébauche d'une najipe d'autel, car made¬ 
moiselle de la Garancière affichait une grande dévo¬ 
tion ; elle payait aux fêtes de l’Eglise une redevance de 
fleurs et d'hommages ! Lucie brodait des chasubles et 
des étoles pour M. l'Abbé un tel, qui, à son tour sol¬ 
dait d’une indulgente altsolnlion les sermons obtenus 
par les coin mu ni cations spirites pendant les séances 
privées de la vieille ülle l 

Lucie, fatiguée de ce silence qui contrastait avec 
l’animation peu ordinaire de son regard, s'écria ; 

— .Ma tante, je sais une nouvelle qui vous intéresse. 

— Laquelle? 

— Il s’agit de votre idole ! 

— Lucie 1 
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— Ne vous fAchez. pas Au moment où je quittais Rose, 
j’ai vu le prince Chérétetl’ pénétrer flans la maison. 

— Ah! tu la Spirite^en se mordant les lèvres. 

— Vous (levez en être bien heureuse, ma tante I 

El comme celle-ci baissait la iêle, l’implacable jeune 
fille continua : — Les choses sont en bonne voie, quelle 
fine mouche que celte Rose ! 

Elle n’obtint ni réponse ni réprimande, seulement 
elle vil, au-dessus des lunettes de sa tante, deux yeux 
de vipère méchamment braqués surclle. 

Mademoiselle Herminie essaya d’abîmer son esprit 
dans la lecture d'une œuvre assez ardue, servant de 
terme de comparaison entre le spiritualisme et la 
science. 


C'esl qu’elle aimait à s'inslruirc, et sachant la vérité 
incontestable de l’existence des Esprits, elle appréciait 
davanlage les écrits des auteurs. 

Pou riant, le calme ne vin* pas : elle se lassa lu en tôt 
de sa lecture, et pour éviter les questions de sa nièce et 
lui cacher ses préoccupations, elle teignît de s’aban¬ 
donner A la somnolence. 

La na’ive enfant, croyant sa tante endormie, jeta de 
côté son aiguille, et, les coudes appuyés sur ses genoux, 
elle se livra toute à ses réflexions. 

Ces deux femmes subissaient donc diU’éremment une 
crise morale qui les absorbait? 

La Spirite se demandait avec anxîélé quel serait le ré¬ 
sultat de la visite du prince à Rose; elle pressentait une 
catastrophe. Frank Lolher avait semé le soupçon dans 
l'Ame de GhérételT ; Rose et les Esprits seraient-ils assez 
forts pour y faire renaître la confiance ? A la vérité, elle 
tremblait, et eût donné quelques heures de son exis¬ 
tence pour être arrivée A la fin de la journée. 

Lucie, dont les grands yeux brillaient de lueurs 
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fiévreuse?, atlondait aussi : s'inléressail-eîle fi Pierre, et 
pourquoi? Jalousait-elle la proiéj^ée de sa tante ? 

Enfin, un violent coup de sonnetle retentit. 

— Lucie, va ouvrir? bégaya la Spirite, haletante. 

Presqu'aussitèt, lloseDerval parut. Elle était si ado¬ 
rablement jolie qu’on l'eût facilement comparée à la 
fleur des haies perdue dans un bouquet de blés murs ! 
tant ses cheveuv dorés encadraient gaînient sa fraî¬ 
cheur. 

Au premier coup d’œil, mademoiselle llerminie com¬ 
prit que R(jse apportait une bonne nouvelle. Elle se re¬ 
tourna vers Lucie dont le regard sombre avail quelque- 
chose de douloureux et de farouche. 

— J’ai à m’entretenir avec Rose, lui dit-elle sur un 
ton doucereux; va préparer le dîner. 

La jeune fille obéit machinalement et alla s’enfermer 
dans la cuisine triste et malsaine. 


9 




Les deux conj[)lices se n‘gardèrent. 

<' Prince.sse »?... murmura la S()irile. 

— Si je le veux, oui; mais de la main gauche. 

— Tout est gagné î 

— Non, car J’exige qu’on ra’oiïre la droite. 

— Qui feule trop, peut ne rien obtenir; voyons, ma 
chère, contentez-vous de votre part; elle est assez ^ 


belle ! 


Rose secoua négalivonient sa jolie léte cl répondit : 
— Non, non; j'ai bien le leiups de me nionlrer fran¬ 


chement courlisaniî. L’avenir est à moi, 
user du présent à mon gré; du reste les 


et j’enlends 
chers È'sprifs 


t 


m’aideront à triompher. 

— Enfin, vous voilà telle que je vous rêvais; mais 
souvenez-vous. Rose, qu’il est souvent plus facile à une 
femmt* de voire caractère de conquérir une situation 
honorable ou honorée que desavoir s’y maintenir! 
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— C’est peu flatteur ! 

— Je le pense: savoir tenir le rang conquis-par la 
rouerie est la science de toules les sciences raondaines. 


— Que craignez-vous ? 

— Rose, je serai tranche : je crains chez vous la ré¬ 
miniscence de l’éducalion première qui rut déploralde; 


les instincts orgueilleux et méchants; je crains les pas¬ 


sions.. 


Mademoiselle Derval rougit. 

— Avec vous, dit-elle, je ne faillirai pas. 

* 

— Mais, nous parlons comme si c'était chose con¬ 
tractée! s’écria la Spirite. Chère belle, contez-moi donc 
enfin voire entre vue avec le prince ? Songez à quel point 
je suis intriguée 1 


Les deux femmes s’assirent sur le canapé. Rose com¬ 
mença le récit de la scèfie qu’elle avait jouée vis-à-vis 
de Pierre ChérélelT; elle ouvrit des parenthèses qui 
amusèrent fort la Spirite, et sema sa narration de 
saillies si piquantes, qu’elle s’interrompit souvent pour 
donner libre cours à sa gaîté. L’une causait, Pautre 
écoutait, et dans rinlérôt qu’elles prenaient à leur ba¬ 
vardage, elles n’enlendirent pas le bruit que fil, en 


s’enlr’ouvant, la porte de la cuisine; elles n’aperçurent 
pas la télé de la voyante qui dardait sur elles des yeux 
enflammés par la curiosité ! 


Lucie écouta tout au long la conversation, et plus de 
dix fois sa pâleur virginale se couvrit de ces leinlos 
ronges qui semblent être rempreinte d'un souftlet appli¬ 
qué à la pudeur des âmes cbasles. 

Lorsqtie Rose eut derminé son récit, mademoiselle 
Herrniiiie l’embrassa sur le front. 


— Chère bille, vous êtes une intelligente créature; 
mais vous n’avez pas songé à toutes les précautions 
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qu’il vous va falloir premlre. pour arriver au but? 
Qu’allez-vous faire de vos anciens amis ? 

— Hall ! cela m’inquiète peu ! les quatre ou cinq per¬ 
sonnes qui rne connaissent intimement sont bien éle¬ 
vées et trop galantes pour comproinellre une femme. 

— .Te vous l'accorde; mais les indiscrétions? 

— Je n'ai fait de confidences qu’à vous. 

— IjCs lettres ? 


Je n’ai jamais écrit à mes amis que dos lignes 


É « » • 


pures. 

— Fort l)ien; je vois que vous avez enlièrement pro¬ 
fité de mes leçons; êtes-vous tout à fait libre? 

— J'ai rompu avec HaoulUonnun; ce pauvre garçon ! 
je lui ai assuré que je rentrais dans la voie do la vertu 
et que je voulais me marier ! J’ai su ne pas m’en taire 
un ennemi. 


Le prince peut recueillir sur moi les meilleurs ren¬ 
seignements. Ne suis-je pas la sainte du quartier, 
comme ils disent ! 


— Ah î si j'avais votre ilge ! soupira la Spirite ; je de¬ 
viendrais princesse, moi aussi ! et je saurais l’être dans 
toute l'acception du mot 

— Chère nermitue, soyez tranquille ! 


Celle dernière hocha la lôte. 

— Être princesse ! savez-vous seulement en quoi cela 
consiste?... Cnfin, jcne veux pas vous décourager, je 
ferai tout au monde pour vous aider; pourtant, une 
maîtresse a sur les sens et sur le cœur de l’homme plus 


de puissance que la femme légitime !... 

Mais Uose sourit si fmenienl, que la Spirite ajouta: 
« Démon ! vous ôtes capable de réussir. » 

— Diles-moi. ma bonne, s’écria la joyeuse créature; 
voulez-vous que nous entreprenions quelque chose ce 
soir? je suis en gaîté, dînons enseml)le?... 
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— Je ne puis laisser ma nièce toute seule ! 

— Bah! en voilà une idée 1 elle se passera de vous, 
celte petite chouette !... Mais oui ; n'est-elle pas toute 
semblable à cet oiseau de nuit qui fréquente les coins 
soml)res hantés par la mélancolie I Elle est pourtant 
jolie fille ! 

— Alors, c’est entendu. Lucie, mon chapeau, ma 
pelisse, je sors et ne renlrerai sans doute pas pour dî¬ 
ner; une affaire urgente m’appelle au dehors; tâche de 
ne pas trop l’ennuyer. 

— Ma tante, la solitude ne m’effraie pas I 

La jeune 01!e altendit le départ des deux amies et 

resta quelques instants pensive, le front appuyé contre 

les vitres. Et quand elle se sentit bien seule, elle 

■» 

s’écria : 

« Les malheureuses ! » 

Puis l’indignation faisant place à l’attendrissement, 

« Pauvre jeune homme ! » ajoutaM-elle. 

Et soudain, fermant les yeux, Lucie évoqua l’ânie de 
sa mère; elle appela de toute la force de sa volonté cet 
Esprit qiï’rlle croyait le i)liis apte à lui venir en aide. 

Sa prière terminée, la jeune ülle s’empara du gué¬ 
ridon. 

Elle resta longtemps absorbée par sa muette évoca¬ 
tion, dépensant généreusement son fluide et donnant 
quelque chose de sa vie pour aider VEsprit à se rnani- 
lester. En vain! sa médiumnité lui échappait. 

— Mon Dieu! murmura-t'elle ; ce sera donc toujours 
ainsi toutes les fois que je demanderai un conseil néces¬ 
saire à mes intérêts personnels? Mère, tu ne viendras 
donc jamais le communiquer à ton enfant? mon pou¬ 
voir attire les âmes étrangères et semble éloigner celle 
que j’aime. Mère chérie, viens à moi? 

I 
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Mais, l’être appelé si tenirement ne vint pas, malgré ■ 
1 intensité du désir! Reconnaissant son impuissance, la 
jeune fille se leva toute droite, sans un reproche, sans 
une larme; seulement, on eiU pu lire dans son regard p 
l'expression de douloureuse colère à laquelle son âme t 

était en proie; elle resta quelques minutes indécise dans 

son désespoir. Puis enfin, sous le coup d’une résolu* ; 
lion farouche, elle alla s’asseoir devant le petit bureau t 
en noyer qui servait de secrétaire à mademoiselle lier- , 
minie; l’ouvrit, saisit une plume et du papier. Elle > 
traça lentement quelijues lignes, plia la feuille en 
quatre et la mit sous enveloppe. ^ 

Avant d’écrire Tadresse. Lucie hésita un moment; - 
puis s’y étant décidée après un geste qui semblait signi- * 
fier : « Tant pis! » elle s’enfuit, emportant sa missive, 
sans avoir pris la peine de ce coilfer ni de se vêtir en 
dépit de la pluie fine et glacée qui commençait à 
tomber. 

Le 20 janvier approchait, les jours se succédaient 
brumeux et moroses; l’apparteraent de la rue Sainl- 
Roch, à peine éclairé paraissait un demi-sépulcre où 
les êtres vivants avaient Pair de cadavres animés; du 
reste, il était approprié aux besoins du culte macabre 
qui s'y professait. Chaque olq’el. dans la teinte toujours 
cré[iusculaire de ce logis, prenait une forme mys¬ 
tique et lugubre qui donnait le frisson. Les hôtes llui- 
diqiies de mademoiselle Ilerminie devaient s’y trouver 
fort à t aise! 

Dix minutes s’étaient écoulées lorsque Lucie revint. 
Elle était fort troublée par l'exercice d’une marche pré- 
cipilée, et contenait de ses deux mains les palpitations 
qui soulevaient sa poitrine. 

Sur ses joues empourprées, roulaient des gouttelettes , 
d'eau ruisselant de ses cheveux noirs inondés par la 
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)line; ses yeux élaient briilaiiLs, sa respiration haie*- 
tante : elle s'assit. 

Peu h peu, le calme succé la à son agitation physique ; 
ses traits s'immobilisèrent et reprirent leur expression 
froide et mélancolique; les roses arlilicielles du visage 
lisparurenl sous le voile neigeux de la pilleur, Lucie, 
au repos, redevenait elle-même, c’est-à-dire mystique 
el maladive. 

Tuut à coup, un frisson secoua tout son être; alors, 
elle reirarda autour d’elle, el se levant toute droite, elle 
murmura d’une voix basse et lente ; « Qu’ai-je fait? » 
celle inlerrogaiion de sa conscience, ses yeux s’em¬ 
plirent de larmes ; et, rougissant sous le coup d’une 
émotion longtemps contenue peut-être, elle se jeta dé¬ 
sespérément à genoux ; les sanglots se heurlèrent dans 
sa gorge, tandis qu’un seul cri, loujours le môme, révé¬ 
lant son unique secret, montait de son cœur à ses 
lèvres : 

- Pierre ! Pierre! mon beau prince! 



Après^ivoir quitté mademoiselle Derval, Pierre Ché- 
rételï était rentré chez lui. Il avait besoin d’être seul et 
de réfléchir aux circonstances qui venaient de Irans- 
lormer ses projets de séduction. Il essayait de recouvrer 
un sang-fcüid mural qu'il ne parvenait pas à conserver 
même en apparence. Il se demandait : « Suis-Je bien 
moi? » Car ayant la prétention de se croire énergique el 
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fort, il ne semblait point se douter de la faiblesse de son 
caractère. 

En elfel, le prince était naïf, de celle naïveté faite 
d'honnêteté, qui se laisse prendre aux seniiinents sans 
posséder le don de discerner le vrai du faux. Il lui siit- 
fisait qu’un aventurier tel que Van der ZundL parlût 
passaldement de l’honneur et des devoirs de ta société 
pour que ce jeune homme le crût sur parole; qu’une 
femme belle alfeclàt des airs de pudeur tarouche et de 
désintéressement pour-qu elle lui inspirât un respec- 
tueux ainourî Pierre Ghérételf ne croyait au mal quel 
lorsqu’il était flagrant; et quoique le jeune Spirite t 
Franck Lolher eût ébranlé assez profondément ses * 
convictions, le prince commençait à se ranger à l’avis» 
de mademoiselle de la Garancière et à traiter de « pau-^ 
vre fou » celte victime — « Allons, se dit-il ; j’ai eu le 
tort de soupçonner une honnête femme; son trouble 
venait du charitable intérêt quelle porte à Franck. »J_ 
— Puis, passant h un ordre d’idées dilférent, Pierre se i 
prit à songer à Rose. 

Assis devant son bureau, le coude appuyé sur un » 
livre, il se perdit dans une longue rêverie. 

Ce que son œil bleu paraissait contempler dans le 
Vague, pendant que la fumée de la cigarette qu’il avait • 
aux lèvres s’évaporait légère et flottait comme un 
nuage laiteux au-dessus de sa tête, c’étail la vision tout ^ 
imaginaire de Rose la blonde 1 Pierre frissonnait encore, 
au souvenir de la première étreinte, du premierp 
baiser 1 

Il était fier de son triomphe; et sans se convaincre de 

* 

la facilité avec laquelle un prince millionnaire devient 
conquérant, il répétait avec un bonheur orgueilleux et 

naïf :« Je suis aimé, je le sens, et pour moi-même I> 

^ » 

puisque, foulant aux pieds ses scrupules les plus chers, 
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Rose ôtîde la vertu à l’amour! » — 11 savait bien que 
certaines femmes font métier trelles-rnêmes; mais elles 
n’avaient certes pas la candeur, la noblesse, la fierté 
de Rose Derval 1 Kt cet enthousiasme grandissant à me¬ 
sure qu’il se souvenait de la conversation qu’il avait 
eue deux heures auparavant avec la jeune femme. 
Pierre relut les communications de mademoiselle lier- 
minie : les conseils maternels ne lui semblèrent plu 
en désaccord avec les préjugés de feu la princesse Ma¬ 
rie; et le bien que son disait de Rose n'était 

plus un futile compliment 1— Je suis heureuse delà 
nommer ma ülle! — Oui, je comprends,conclut Pierre, 
les n’admettent dans le mariage que runiori des 

cœurs! Je puis aimer Rose, puisqu’elle m’aime, sans 
remords personnel et sans crime aux yeux de la so¬ 
ciété. Je ne retournerai pas chez lord GerliekL 

Puis, de mille projets, il lit un échafaudage gigan- 
lesipie. associant l’art, la poésie, l’amour, et la liberté; 
il se créa un Eden selon ses goûts, un paradis, duquel 
Rose devait être l’Eve blonde, séduisante, aimée! Ses 


yeux d’or brillant comme deux étoiles dans l’ombre du 
crépuscule d'hiver l’avaient bisciné, l’avaient rendu 
fou! il aspirait encore le parfum de ses cheveux, enten¬ 
dait le son de sa voix, et se grisait du désir par la pro¬ 
messe que lui avait apporté le premier aveu. 

Puis, tout à coup, le prince fit un mouvement brus¬ 
que ; sa cigarette agonisante lui brûlait les lèvres. Il se 
retrouva chez lui, seuil 

Et pour la première fois, peut-être, cette solitude 
l’etîraya; l’homme rêveur disparut en lui; sa philoso¬ 
phie, qui consistait dans le dédain des choses extérieu¬ 
res et des êtres en général, se transforma en un besoin 
de vivre, de sentir, de jouir de tout ce que la fortune 
réserves ses privilégiés. 


Il 
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La compagne qu’il allait élever jusqu’à lui .était, à | 
ses yeux, digne de toutes les générosités, de tous I 
les sacrifices matériels. A ce propos, Pierre pensa 
que la beauté de Pose Derval représentait un joyau 
assez précieux pour être enchâssé au milieu du luxe le 
plus raffiné. Il rêva pour sa future maîtresse une ins¬ 
tallation coquettement somptueuse, où les illusions 
des premiers temps de leur union seraient fraîchement j 
conservées par tout ce qui peut embellir et renouveler 
les sensations. Pendant l'hiver le petit dieu Amour se J 
cacherait dans les plis des velours et des brocarts! il ' 
régnerait au coin du feu, agitant de sa baguette ma¬ 
gique la flamme qui couve dans les cœurs et ronge j 
la bûche du foyer; aux premières lueurs du printemps, | 
il chanterait dans les liosquets et rirait sous les den- i 
telles en volant aux fleurs leurs carnations et leurs | 
parfums!... | 

Uêvant de la sorte Pierre laissait loin derrière lui le j 
bonheur honnête selon les douairières. 11 n’avait pas 1 
vingt-cinq ans après tout, et ne se devait pas encore I 
tout entier à la société, aux traditions, à l’exemple de | 
ses ancêtres! Il serait heureux à sa manière ! f 

Alors, après avoir formé ces projets enthousiastes, il t 
ne songea plus qu’à Rose, à Rose qui ne s’était pas | 
encore donnée! j 

Cette femme que tout séparait de lui était bien l’hé- f 
roïne de ses rêves romantiques! outre sa beauté phy- j 
siqiie, elle possédait au moral les plus nobles qualités; | 
sa modestie ajoutant encore à ses charmes, qu’avait- | 
clic besoin de la science mondaine ! Pierre préférait j 
qu’elle en ignorât la coquetterie et la pose et qu’elle fût | 
toute à lui! 

Ainsi jugée, mademoiselle Derval se maintiendrait- 
elle longtemps dans son rôle d’emprunt? cette perfec- 
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tion qu’elle avait atteinte un moment en habile comé¬ 
dienne, aurait-elle la patience de la revêtir jusqu’au 
bout? Et surtout Rose s’illusionnait; si fortement épris 
que fût le prince ChérételT, jamais il ne se mésallierait; 
elle devait donc se rendre au bonheur qu’il lui prépa¬ 
rait, et se résoudre à devenir la maîtresse adorée d’un 
homme généreux. 



Pierre fut tiré de sa longue rêverie par l’arrivée du 
comte Luzzoni et du père Muras. 

Ce dernier, enveloppé dans une longue pelisse qui 
pouvait lui rappeler la soutane des Maristes, avait l’air 
vainqueur et l’œil animé. 

— R où venez-vous tous les deux ? 

— Ue la conférence chez Samarie, répondit Angélo; 
le Père s’y est surpassé., J’ai, pour toi, regretté ton 
absence.. 

Pierre sourit; que lui importait à cette heure l’élo¬ 
quence de Moras, alors qu’il possédait le cœur de Roseî 
Mais il n’était pas égoïste : 

— Je connais et j’admire le talent de notre ami. Sur 
quoi avez-vous parlé? 

— Sur la nécessité de consolider les bases de notre 
doctrine par des sacrifices matériels. J’ai développé 
toute une théorie et démontré l’honneur qui reviendrait 
àtous ceux qui contribueraient à la fondation défini¬ 
tive de rOEuvre spirite. 

— Quel résultat avez-vous obtenu? 
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— Magnifique! Moras a été proclamé, à runanimité, 
le grand chef de l’Union ! 


— Tout ce que je rêvais! murmura le défroqué. 

— Ils ont failli le porter en triomphe! Pierre, le 
succès nous est acquis; nous fournirons à Moras les 
fonds nécessaires à l'installation de l'OEuvre, c’est-à- 
dire: salies de conférences et expériences; des exercices 
religieux ; bureau de bienfaisance, bibliothèque. Est-ce 
que tout cela n’attirera pas des néophytes? 

— Nous aurons d’excellents médiums, continua 
Moras; la petite Lucie sera d’abord un sujet fort inté¬ 
ressant. Prince, vous l’avez vue endormie? 

— Oui, et j’en ai conservé un inoubliable souvenir. 
Elle était entourée de rayons lumineux, au travers des¬ 
quels apparaissaient des figures cadavériques. Un soir, 
pendant qu'elle était insensible, et que le gaz, à peine 
baissé laissait distinguer les objets autour de nous et 
dissipait toute fraude, nous entendîmes le piano Jouer 
la fameuse marche du Prophète, et plusieurs mélodies 
inédites de Meyerbeer. Jamais mains humaines n’ont 
fait mouvoir le clavier avec une telle perfection! c’était 
une harmonie si profondément émouvante, que chacun 
des assistants sentit des larmes couler le long de ses 


joues. 

— Chez qui cette séance avait-elle lieu? 

— Chez l’ex-danseiise Ernestine Gallo. Celle femme, 
vous le savez, est excellente musicienne, et, dans sa 
ferveur de Spirite, elle demandait chaque jour à l’àine 
de Meyerbeer de venir lui jouer la Marche du Prophète, 
telle qu’il l’avait écrite de son vivant. 

Il paraît que c’est un phénomène assez rare et- qui 
prouve le pouvoir incontestable de mademoiselle 
Lucie. 
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Voyons, Père, dites-moi maintenant quel est l’emploi 
de M. Samarie? 

— II dirigera, mais ses actes seront soumis morale¬ 
ment à mon contrôle et matériellement à celui des 

membres du comité dont le baron Van der Zundt ré- 

« 

clame la présidence, comme étant le principal sous¬ 
cripteur. 

— Déjù. ! — fit Pierre, que ces nouvelles intéressaient ; 
— le baron se montre actif; c’est à peine s’il vient d’hé¬ 
riter. 


— C’est un fervent! dit Angélo; — j’espère que tu 
l’imiteras. 


— Ma bourse est ouverte à toutes les bonnes œuvres; 
et je n’oublierai jamais que le Spiritisme a mis en moi 
l’espoir; m’a permis de retrouver et d’aimer toujours 
ma mère chérie ; et qu’il tait mon bonheur! 

— De quelle taçon? 


— .Mais... dit Pierre, — car il songeait à Uose — mais 
je suis heureux comme tu l’es! 

— Sont-ils naïfs ! pensait Moras; puis il ajouta tout 
haut : Le baron Ahan der Zundt a souscrit pour 


60,000 francs qui seront versés dans six mois. 

— .le ne demande pas la présidence, moi, reprit le 
prince en souriant; mais, sous peu, j'aurai riionneur 
d’ollrir à la société spirite philanthropique 100,000 fr. 

— Et moi 20,000, ajouta le comte Luzzoui. 


Moras eut un éhlouissemonl; cela faisait 120,000 fr. 
Cette somme fabuleuse deviendrait la proie des Sama¬ 
rie! Et lui, le défroqué, riiomme aux ambitions, le 
prêtre parjure, il aurait en vain travaillé, lutté? Sans 
cloute, l’entreprise réussissant, il récolterait la gloire; 
mais il n’en resterait pas moins pauvre! Alors, si le 
Spiritisme était pour lui parallèle à la religion catho¬ 
lique, ce n’était vraiment pas la peine de changer! 



« 

♦i 

1 



, 4 


« 

'I 

»:• 




4 


» 



, -I 


« 


' ^ I 


r 


^ L 


nr 









I 

1 

l' ^ I 
4 '' ‘ 


^ ■ 

•A, 





4 









& 



























I 


- A* 

K 

a 


•« 


9 






. J .• 
« 



», 






I 


» 


4 I 




180 


LA SPIRITE 


Il remercia le prince au nom de la société, et malgré 
son inquiétude lui prouva sa reconnaissance. Il entama 
tout un discours sur les prétendues destinées du Spiri¬ 
tisme, et sut être si parfaitement sublime, que Pierre 
Ghéréteff en fut transporté ! « Ge n’était plus du talent : 
c'était du génie ! l’avenir devait fournira l’ex-Mariste 
la môme gloire qui, de ses lauriers, avait deux siècles 
auparavant, couronné l’Aigle de Meaux! » 

Les deux jeunes amis, enthousiastes, et tous deux 
épris de surnaturel, échauiïaient encore l’imagination 
de Moras ; l’orgueil rétoulfait; il ne se contenait qu’à 
grand peine devant ses auditeurs ! C’est que, lorsqu’il 
était « emballé », il prenait au sérieux son rôle de grand 
prêtre et s’imaginait être en possession réelle d'un 
trône sacerdotal. 

Ce soir-là, c'est à dessein qu’il se montra tel, voulant 
à tout prix éblouir les deux croyants, Chérétefî sur¬ 
tout. 

Le hasard intervint en sa faveur, car le comte Luz- 
zoni quitta l’iiôtel après avoir déclaré qu'il n’y dînerait 


« 

I 

V 


pas. , 

Aussi, Pierre retint auprès de lui Moras, qui accepta [ 
celle invitation avec un empressement joyeux. Il allait 
donc pouvoir « achever le jeune homme ! » mais ne se t 
doutait pas que cela était d’autant plus facile que le 
prince se sentait heureux ! j 

Au commencement du dîner, Moras resta silencieux, 
il paraissait rétléchir. 

— Qu’avez-vous, père ? demanda Pierre; vous semblez . 
soucieux ? 


— .Mon prince, je suis triste, en effet. 

— Quelque mauvaise nouvelle? 

— Non, je serai franc : qu'est-ce qui pourrait me 
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préoccuper eu dehors des intérôts de notre chère doc¬ 
trine ? 

— Quoi ! tout semble marcher à souhait. 

— Oui, prince, grâce à votre générosité; seulement 
notre société demande à être, dirigée par une intelli¬ 
gence capable d’éviter les dissensions. 11 faut que l’a¬ 
depte comprenne l’intérêt commun et qu’aucune riva¬ 
lité ne vienne compromettre nos succès. Eh l)ien, 
M. Samarie n’est pas digne de la lâche qu’il remplit. 

— Puisque ses actes seront contrôlés?... 

— Samarie est orgueilleux; il n’admettra pas d’ol)- 
jections, et fera bande à part avec quelques-uns de ses 
parasites qu’il hébergera si besoin est, dans Punique 
but de nous faire de l’opposition. Alors, le public ne 
nous prendra plus au sérieux ' Or, nous devons donner 
l’exemple de la fraternité. 


— Vous soupçonnez réellement M. Samarie d’être un 
perturlïateiir? 

— Certes ! et je déclare la société perdue si elle de¬ 
meure sous la domination de cet homme ! 

— Mais vous? 


— Si ma voix a la puissance de convaincre les nou¬ 
veaux venus, aura-t-elle l'autorité nécessaire pour do¬ 
miner les envieux et les jaloux qui n’ont cessé de me 
persécuter? Ce Samarie m’a refusé toute direction 
quand je pouvais au lieu de lui nuire, ainsi qu’il le pré¬ 
tendait, multiplier les bénéfices qu’il cumule pour sa 
famille ! 


Aussi, cet argent, dont les souscripteurs généreux 
vont doter notre société, doit être, à mon avis, versé 
entre des mains plus honnêtes, .le suis désintéressé, 
moi! — ajouta hypocritement le défroqué; — je me 
place au-dessus des vulgarités malérielles ! U est vrai, 
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que si j'étais riche, — et il appuya sur ce mot, — je 
bouleverserais le monde ! oui, à moi seul !! 

— Mais, hélas î je suis un être üni ! 

Moras avait bien parlé, ces mois si simples allèrent 
droit au cœur de Chéréteir : 

— L’homme qu’il nous faut, c’est vous, Père ! 

— Oui, si j’étais plus jeune, mais je n’ai plus l’éner¬ 
gie d’autrefois ; les écueils m’ont brisé. Le souffle ar¬ 
dent de la Foi spirite est vivace en mon âme; je reste¬ 
rai votre orateur ; et la confiance morale que vous tous 
me témoignerez sufûra à m’honorer ! 

— C'est un saint I pensa Pierre. 

— Père, quels sont vos moyens d’existence! 

— Cinq cents francs de rentes qui me viennent de ma 
s-œur, ol les cachots que rapportent les leçons de théo- 
logie que je donne à mon Américain. 

— C’est peu. Ah! vous avez raison, il vous aurait 
fallu la liberté matérielle, et seule^ la fortune eût pu 
vous l’apporter ? 

Le jeune homme réfléchit un moment. Moras con¬ 
sulta la pendule qui marquait dix heures. Il se leva. 

— Père, comptez sur moi seul ! dit avec force le 
prince en lui tendant la main, El comme l’autre, 
anxieux, l’interrogeait du regard, il répéta : 

« Comptez sur moi ! » 

Cette parole était une promesse pour le défroqué, 
presque une certitude ! Le prince allait lui faire un 
don! un don... à lui seul ! 
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Lorsque Pierre se retrouva solitaire il se laissa de 
nouveau dominer par la pensée de Uose. Un désir fou 
s’empara de lui ; il se souvint de celte petite chambre 
si simple où quelques heures auparavant il avait laissé 
une partie de son àme ! que faisait-elle, Pose ? Pensait- 
elle à son prince? — sans doute! — Et dire qu’il se 
trouvait seul chez lui, dans cet hôtel si vaste dont les 
grands murs recouverts de vieilles tapisseries lui ser¬ 
vaient de prison. Que n’eût-il donné pour être en ce 
moment auprès d’EUe ? II était si facile à réaliser, ce 
rôve-là î Mais il avait promis le respect, et se devait à 
sa parole de gentilhomme. Ah ! la nuit lui semblerait 
longue, car certes, il ne pourrait dormir!... mais, le 
jour paraissant, il aurait alors le droit d’aller elfeuiller 
des roses aux pieds de sou idole ! 

El Pierre rêvait, rêvait toujours! et c'est en répétant 
avec passion : « Demain, demain! » qu’il passa dans 
son cabinet de travail. 

Alors il songea au courrier du soir. 

Sur* son bureau, le plateau d’argent contenait une 
seule enveloppe de papier ordinaire. 

Le prince la prit, l’examina; l’écriture lui était in¬ 
connue et l’encre avait déteint comme au contact de 
l’humidité. 

— Quelque pauvre! pensa-t-il. 

Puis, il décacheta et lut ; 

« Uose Derval, ancienne ouvrière modiste, prati- 
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quant l’unique profession de femme galante, est à. la 


recherche d’un successeur à donner à Raoul Romain, 
son médiocre et dernier amant. Elle s’est installée 


» sagement, en compagnie de sa grand'mère,ex-femme 
» de charge d’un commandant qui lui a laissé quel- 
» ques renies. S’informer. » 

— Peuh! Une lettre anonyme! On ne fait pas atten¬ 
tion à ces infamies-là. 


.Mais il s’assit et relut vingt fois le message. 

— Pourtant, murmura Pierre, Raoul Romain, c'est 
un nom cela. 


Puis ayant évoqué les cheveux blonds et les yeux 
fauves de la jeune femme, l’enivrement delà première 
entrevue se réveilla dans son cerveau surexcité. Il 


y 



s’écria : 

— Qu’est-ce que cela me fait? Rose est belle, je ^ 
l’aime et la veux pour maîtresse! 

EL le prince se replongea dans ses rêves. { 

. I 

Mais tout à coup, il tressaillit violemment; il venait 
de se souvenir, hélas! 


Ce ne fut plus alors la courtisane qui apparut à ses 
pensées : ce fut la jeune lille hère et vertueuse, telle 
que s’était révélée Rose. Aussi, les doutes éveillés par 
Frank Lolher, persislèreiit-ils dans resprit de Pierre. 
Il eut honte de lui-même, honte de sa crédulité, de sa 
faiblesse. 

Et pourtant, en dépit de son désespoir, ne se sentant 
pas le courage d’accabler la femme tant désirée, il mau¬ 
dit la vie et nia l’amour! 

— Oh! pourquoi, se dit-il, Rose n’est-elle pas restée 
vis-à-vis de moi ce qu’elle est réellement? L’eussé-je 
moins adorée? Non. Et maintenant, il faut que je la 
méprise à l égal de la plus vile des créatures, car elle 
vient d’anéantir en moi la croyance en la « jeune fille 1 » 
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Ohl tu n’es qu'un valu mot, « Vertu I » s'écria le 
prince ChérételT. Car, sur le champ de bataille de son 
premier combat moral, venaient de tomber vaincus 
ses jugements d’homme sincère et ses illusions de jeu¬ 
nesse! 


Aussi, quand les rayons pâles du jour d'hiver vin¬ 
rent le surprendre, affaissé dans son fauteuil, et les 
yeux grands ouverts, Pierre était .redevenu sceptique! 

Un bon feu flambait dans la haute cheminée Louis XIII 
du salon : le jeune homme prit sur la table un volume 
richement relié et le jeta au milieu du brasier. 

Quand il eut bien regardé se consumer les pages de 
VAine consolatrice, cette œuvre vraiment belle où le 


A 

PèreMoras avait proclamé l’existence de l’Etre suprême 
et la destinée des Ames, le prince Chérétetî murmura 
— Foi, religions, conscience, vertu, amour, éter¬ 
nité!...— Folie que tout cela! L’orgueil et rambilion 
régnent seuls sur Fhumanité; Dieu n’existe pas!... 


XXIII 


Le lendemain de ce jour, madêmoiselle de la Garan- 
cièrfr disait à sa nièce 

— Tu tousses beaucoup depuis hier; où donc as*lu 
pris froid? 

— Nulle part, ma tante; vous savez que je ne suis 
pas sortie. 

—C’est vrai, mais avant-hier, dans la soirée, pendant 
mon absence? car tu as toussé toute la nuit. 

“ Je ne suis pas sortie, répéta Lucie en hésitant. 




















192 


LA SPIRITE 


La Spirite possédait de terribles lunettes; elle vit une 
subite rougeur colorer les joues de la jeune ülle, et 
pourtant n’y attacha aucune importance. 

Du reste, la visite du Père vint la distraire. 

— Ail ! ma bonne amie 1 s ecria-t-il, en pressant avec 
etlusion les mains de la vielle ülle: que je suis heu¬ 
reux ! 

— Pourquoi? 

— Pourquoi ! vous n’avez pas vu le prince ? 

— Le prince ne me fait pas riionneur de me visiter 
chaque jour. 

— Eh bien, notre société sera bientôt à la tête de 
120,000 francs! 

— Vous ôtes fou ! 


— Pas le moins du monde : Ghérétetl nous fait le 
don de 100,000 francs, et le comte celui de 20,000 francs. 

Contrairement à ce qu’attendait Moras, la Spirite 
bondit. 


— Triple idiot I s’écria-t-elle; vous ne pouviez donc 
pas nous consulter, le baron et moi ? Vous avez commis 
une sottise irréparable 1 

Et mademoiselle Herminie, le visage empourpré, 
l’œil étincelant, fixait le défroqué, qui tout interdit par 
la netteté de celte riposte, restait bouche bée. 

— Et c’est vous, continua-t-elle, c’est vous qui avez 
demandé cela ! 

— Mais, ma bonne, j’ai agi dans l'intention d'élever 
notre doctrine; les fonds nécessaires à son réel établis¬ 
sement nous sont versés, et cela nous sauve ! 


— Qui, nous I 

— Tout le monde, chère amie! tous ceux qui sont 
Spirites. îs’avez-vous pas comme moi cherché à établir 
solidement les bases de notre religion ? Nous manquons 
de prestige parce que l’argent nous fait défaut, et l’on 
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nous traite de fous, alors que nous essayons de jeter la 
lumière... 


— Assez I cria la vieille fille, au comble de l’exaspé¬ 
ration; — avec moi, vous prêchez dans le désert; si 
vous possédez l’éloquence, il vous manque la finesse; 
vous ôtes moine jusqu’au bout des ongles, c’est-à-dire 
orgueilleux et pédant: Dominer! dominer! telle est 
votre devise ! A quoi sert-elle votre science ! on vous 
méprise comme défroqué, dans ce monde dont vous 
ignorez jusqu’aux moindres convenances... 

— Vous ôtes dure, mademoiselle ! 

— Gomment ! vous réunissez les adeptes, et séance 
tenante, vous proclamez la générosité de nos dupes ! Et 
cela, chez Saraarie, ce traître, ce voleur, qui nous 


exploite depuis dix ans î 

Vous saviez pourtant que Van der Zundt se réservait 
de promettre 60,000 francs devant le Itusse et ritalien 
seulement ! et nous devions faire bande à part ; de cette 
fiîçon il nous eût été facile de conquérir les membres 
de la société Samarie, par les succès tiés de notre ré¬ 
clame ! 

Ah ! mon cher, vous l’avez manquée, voire renommée.! 
vous finirez dans la misère ! 

— Je ne le crois pas, répliqua Moras en saisissant les 
mains de la Spirite, — je ne suis pas tout à fait un 
imbécile : j’ai, en elîet, parlé chez Samarie, et an¬ 
noncé que de généreux souscripteurs se chargeraient 
des premiers frais, mais je n’ai indique ni chifi're ni 
personne. Quant au baron, il a dit au comte Luzzoni 
et à moi : « Je m’engage personnellement pour 


60,000 francs. » Je n’ai pas ajouté foi à cette promesse ; 
mais le comte, lui, s’est empressé de conter la chose 
au prince, et Chérételî, en ma présence, a promis 
100,000 francs. 
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LA SPIUITK 


. Seiileraenl, ma bomie amie, ajouta le Père, en appro- 
clianl ses lèvres de la petite oreille de sa compagne; 
— seulement j’ai si bien plaidé ma cause dans un tète 
à (ôte avec notre jeune homme; j^ii si bien écorché à 



I 


vif la famille Samirie et si bien teint de vertus ma 


propre personne, que les 100.000 francs pourraient 
bien m’étre octroyés... à moi seul! 

— Ail! ah! fit la Spirite: pourquoi ne m’avez-vous 


pas dit cela d’abord ? 

— Je voulais jouir du spectacle de votre colère; cela 
me prouve une fois de plus la similitude de nos 
idées. 


— Alors, Père, interrogea la vieille avec une grande 
déférence; alors vous n’avez rien promis à la société ? 

— Uien. 


— Si le prince allait changer d’avis ? 

— Est-ce que je lui en laisserai le temps ? Tantôt 
j’irai lui lire le 11® chapitre de l’ouvrage qui doit suc¬ 
céder à « l’Ame consolatrice. » Il s'intéresse à ces con¬ 


férences écrites. Les « Ames dans l'infini » obtiendront, 
je l’espère, un grand succès; Pierre Ghérételf se charge 


de tous les frais d’impressiou et de réclame. — Je 
viendrai vous détailler notre nouvel entretien et vous 


prendre pour dîner; voulez-vous?... ce sera la pre¬ 
mière fois. 

— .Mon ami, j’accepte de tout cœur. — El si Ghéré- 
tetr vous fait ce don, vous pourrez le garder pour vous 
seul. 


— Üh ! je ne suis pas un égoïste ! 

Et .Moras baisa la petite main qu’il tenait dans les 
siennes. Celte réponse contenait un tendre aveu. Mais- 
au moment même, quelques coups frappés à la porte 
vinrent interrompre cet entretien qui en était h son 
point psychologique. 













LA SPIRITE 


105 

Rose Dcrval entra précipitamment; à la vue du Père» 
elle ne put réprimer un mouvement d’impatience ; elle 
paraissait nerveuse, préoccupée, ce qui inquiéta la 
Spirite. 

— Bonjour... mon Père ! dit Rose sur un ton em¬ 
preint d’ironie. 

— Allez en paix, ma ülle ! lui répondit ce dernier; il 
vous sera beaucoup pardonné parce que vous... 

— Avez beaucoup aimé? — Non! — été beaucoup 
aimée! — Tiens, vous avez l'œil humide ; voyez donc, 
Herminie, comme il a l’air ému! 

La vieille fille et Moras rougirent ensemble, et Rose, 
qui n'aimait pas les « nuages », partit d’un éclat de 
rire. « Vous avez Pair de vieux tourtereaux», cria-t- 
elle. 

— Nous parlions de choses graves, ne plaisantez pas, 
ma belle. 

— Je ne plaisante pas; mais chaque jour je me de¬ 
mande pourquoi le Père ne se marie point. 

— Je suis trop vieux! 

— Il y a des mariages assortis... 

La Spirite rougit doublement. 

— Mais vous ôtes folle. Rose ! 

— Pas du tout! Père, diles-moi : quel âge aviez-vous, 
quand.... quand vous avez jeté votre soutane par-dessus 
les murs du couvent? 

— Oh ! oh I fît le défroqué... vous allez trop loin! 

— Voyons-, dites?... à quel âge ? — 

— A cinquante-deux ansi 

m 

Mademoiselle de la Garancière ne put résister à l’hi¬ 
larité que celte réponse provoqua chez Rose. 

C’était la vérité, pourtant! 

“ Gontez-nous cela, Père ? 















r 




196 LA SPIRITE 

Mais la porte de la salle s’ouvrit, et Lucie, toujours 
imposante, apparut. 

— Ma tante, dit-elle, il est l’heure de prendre votre 
quinquina. 

Moras, satisfait de cette interruption qui le dispen¬ 
sait de conter Lhistoire de sa « séduction à cinquante- 
deux ans s’esquiva. Rose l’accompagna jusqu’à la 
porte et lui dit avec un semblant de sérieux : 

— Cette bonne llerminie! vous devriez l'épouser! 

La gaîté de la jeune femme était factice : elle se jeta 
dans les bras de la Spirite. 

— Qu’avez-vous donc, ma belle ? 

— Je n’ai reçu aucune nouvelle de Pierre- 

— Quoi I 

— Ah 1 cela vous étonne aussi, vous? Eh bien! rien ! 
pas un mot, pas une fleur, après ce qui s’est passé entre 
lui et moi. Est*ce que le prince ChérételT peut agir 
ainsi ? 

— C’est grave, en effet; après vos aveux mutuels, 
rien! Le prince est trop délicat, et connaît son devoir 
de galant homme... 

— C’est pourtant ainsi. Que croire, que penser? Con¬ 
sultons les L'sprits, voulez-vous? 

— Certes ! 

Lucie vint présenter à sa tante le petit verre à bor¬ 
deaux rempli de quinquina. 

— Tu es enrhumée? demanda Rose en entendant 
tousser la jeune tille. 

— Un peu ; ce ne sera rien. 

— Je ne sais vraiment pas où elle a pu gagner cela, 
puisqu’elle n’est pas sortie. 

— Quelque courant d’air, ma tante... je vais termi¬ 
ner ma broderie? 

— Non ; allume la lampe et repose-toi. 
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A peine Lucie eut-elle disparu que Uose dit : 

— Gotiinie elle a l’air embarrassée; avez-vous remar¬ 
qué sa rougeur? 

— Oui, elle sera sortie acheter un bout de ruban ou 
louer un roman, puis aura pris froid ; elle ne sait pas 
mentir. 

— Allons donc! moi je n’airae pas ces sortes de 
saintes-nitouche; celle-ci surtout, avec ses faux airs de 
bonne vierge! Vous devriez contrôler. 

— Vous avez raison, et puisque nous sommes en¬ 
core dans l’obscurité, je descends demandera la con¬ 
cierge si elle a vu la petite sortir pendant mon absence 
avant-hier au soir. 

— Kl le a peut-être un amant ! déclara Rose. 

— Dites un amoureux tout au plus, rcctiüa llerminie ; 
je ne la quitte guère. 

Et celle-ci, s’étant enveloppé la tôle et le buste 
dans un long chfile de laine, alla commencer son 
enquôte. 

.\lors, presque aussitôt, Lucie revint dans la salle et 
déposa sur la table la lampe ornée du constant abat- 
jour orange. 

Gomme elle se retirait : 

— Pourquoi ne te maries-tu pas? lui demanda Rose. 

Surprise d’une pareille question, elle répliqua : 

— Parce que je n'ai me pas ; et loi-môme ? 

— Oh ! moi, ce n’est pas la même chose ! 

— Vraiment 1 sommes-nous donc faites si dilîérem- 
rnenl? — A toi la liberté, la richesse, l’amour! A moi, 
l’ombre, la chaîne, le ménage, la misère ! 

— El la vertu ! s’écria mademoiselle Derval en se re- 
dressanl. 

— Et la tienne ? 

— Je ne pose pas, moi. 
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— Grois-tii, repril Lucie, sur un ton bas et lent qui 
peignait son amertume et que Rose ne lui connaissait 
pas ; crois-tu que ce qui fut un fardeau pour toi, n’en 
est pas un pour moi?Lluileprouveque, toutes deux, nous 
n’avons pas les mômes ambitions, les mêmes désirs? 

— Qu'est-cc qu’elle dit, qu’est-ce qu’elle dit? mur- 
itiiira Rose interdite ; car elle ne comprenait pas le sens 
(le ces paroles, 

La Spirite, rentra tout essoufllée ; son visage reflii- 
tait une colère concentrée. 


— Ma chère, dit-elle à la jeune femme, aussitôt que 
Lucie les eut laissées seules; ma chère, la concierge 
soutient avoir vu ma nièce traverser précipitamment la 
cour, sous la pluie battante qui tombait avant hier, et 
cela, sans rien sur le dos ! Il paraît qu’elle avait l’air 
troublé, et tenait, mal dissimulé |entre ses deux mains, 


un papier... 

— Rah ! c'était une lettre : je parierais qu’elle a une 
aventure! Du reste, c’est cela que, tout à l’heure elle 
voulait dire. 


— Dire quoi ! 

— Rien, inlerrogez-la. 

Mais, à ce moment, trois coups |distincls résonnèrent 
dans le guéridon sur lequel Ilerminie avait appuyé 
son bras. 


— Vite ! dit-elle ; prenez un crayon et du papier ; je 
vais épeler à derni-voix. Il ne faut jamais retarder quand 
les « Chers amis » sont présents. — A R G D... com¬ 


mença la Spirite. 

Et la table répondit : 

« Destinée graoeutenl compromise : prince prévenu con^ 
ire vous, )> 


Les deux femmes se regardèrent avec anxiété. 
— Prévenu î par qui ! demanda Rose. 
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« A quoi bon le savoir ! Cimportant est de réparer le 
mal. 

— Cher esprit, tout est-il perdu ? 

ft Pas encore ; mais vous devez conserver peu d es¬ 
poir. )> 

Mademoiselle Derval ne put rien entendre; quelqu’un 
lui avait nui, elle voulait connaître Tauteur de cette 
infamie. 

— Calmez-vous, chère, calmez-vous, et laissez parler 
nos amis ; ils viendront à notre secours. 

— Non ! je veux savoir ! cria-t-elIe ; oh î le'misérable 
qui a fait cela s’en repentira, je le jure ! Je m’étaisdonné 
tant de peine? VoiUà trois mois que Je vis en recluse 
aün de poursuivre mon but, et c’estau momenl d’y arri¬ 
ver après mille efforts d'intelligence et de vertu que j’é¬ 
chouerais? Ce sera terrible! murmura-t-elle les dents 
serrées, l'œil assombri. 

— Voyons, mon enfant, cherchez bien, alors. Oui 
croyez-vous capable de vous avoir joué ce vilain tour ? 

Elle réfléchit. 

— Personne, dit-elle; personne 1 nul ne connaîL ma 
vie, et ceux que j’ai reçus dans mon intimité ignorent 
que je suis spirite, et par conséquent ne peuvent se dou¬ 
ter de mes relations avec Pierre Chéréleff. — Voyons, 
chers lisprits, un nom, je vous en conjure ! 

Et Uose Derval, suppliante dans sa colère, posa les 
mains sur la table, qui resta muette. 

— Ils ne veulent pas dénoncer, conclut la Spirite. 

— Comment ! ils seraient vertueux 1 Je croyais que 
conseillers et consullanls, nous nous ressemblions 
tous ! Tenez, ils ne sont bons à rien 1 ils ne savent rien î 
ce sont des canailles, vos Esprits. 

— Calmez-vous, Uose, vous allez vous rendre laide? 
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I fc./ 

C’est vrai ; ma bonne Herminie, faites-moi donner. î 


un peu d’eau? 

Mademoiselle de la Garancière appela sa nièce. 

Lorsque Lucie parut, tenant le verre d’eau qui trem¬ 
blait entre ses doigts, elle tint son regard baissé et sem¬ 
bla redouter celui des deux femmes. 


Malgré ses efl'orts, elle dut céder à un accès de toux 
qui fit bondir mademoiselle Derval. Elle fixa durement 
Lucie et lui demanda: 


— A qui donc as-tu écrit avant-hier ? 

A cette question brusque, la Spirite laissa échapper 
une exclamation. 

— Oui, répéta-t-elle ; tu as écrit à quelqu’un ce soir- 
là, et tu es allée porter ta lettre à lu poste, et c'est ainsi 
que tu as pris froid. 

La jeune fille recula de quelques pas en arrière et 
s’adossa au mur: sa pâleur était effrayante, mais sa 
physionomie reflétait une suprême résolution. 

— Voyons, parle? 

— Elle ne nie pas î c’est bien elle ! c’est elle qui a fait 
cela ! 

Et Rose s’approchant de Lucie, toujours immobile et 
muette : — Tu as écrit une lettre anonyme au prince 
Chéréteir ! Mais parle donc? réponds ? 

— Oui 1 

Mademoiselle Herminie s’élança entre les deux jeunes 
femmes ; elle voulait maîtriser la colère de sa digne 
compagne ; et lui saississant le bras : 

— Du calme ! commanda-t-eile, laissez-raoi l’interro¬ 
ger. 

Lucie demeurait fière et attendait comme un con¬ 
damné attend la lecture de l’arrêt qui doit trancher les 
fils de son existence; elle ne se sentait pas le courage 
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de soulenir une lutte et préférait être franche, diit- 
elle succomber, 

— Donc, tu as écrit au prince. Dans quel but? 

— Dans le but de le mettre en garde contre les pièges 
qu’on lui tend. 

Rose ne pouvait contenir sa colère ; elle eût étranglé 
la jeune fille, sans l’autorité de la Spirite, 

— Indigne créature ! s’écria-t-elle. 

— AhI je ne me laisserai pas insulter! répliqua 
fièrement Lucie. Lue indigne créature, moi! Mais qui 

4 

êtes-vous donc vous-même, courtisane basse et vile ! 


qui, au mépris de ce qu'il y a de plus sacré: la vertu, 
vous identifiez à elle pour tromper un homme d'hon¬ 
neur et le rendre à jamais malhcureu.v, 

Lh bien, ce ne sera pas, j’ai fait justice ! j’ai écrit à 
Pierre GhérételT ce qu'est cette femme ! 

Et Lucie désigna d’un geste méprisant la belle 
rousse dont les yeux de hyène étincelaient. 

Mademoiselle de la Garancière, d’un ton sec qui 
interdisait toute réplique, dit à sa nièce : 

— Assez ! 


Et, après un instant de re fi ex ion : — D’où vient, mal¬ 
heureuse, que vous prenez un si vit intérêt à l’avenir 
du prince? 

— Je ne soulTrirai pas qu’il soit trompé. 

— Vraiment! cria Rose ironiquement; et pourquoi 
donc, ma mignonne? 

— Parce que je l’aime ! 
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Les deux complices, atterrées par cette révélation, ne ^ 
trouvèrent point d’abo^d h répliquer. Uose tourna sa ’ 
colère contre la Spirite. 

— Je vous avais bien dit de vous métier de cette 
fausse modestie ! vous avez manqué de perspicacité, 
ma chère! .Vdiou vos ambitions ; car ne croyez pas 
le prince capable de s'éprendre de cette cendrillon ! Qui . 
a aimé Uose Derval ne saurait en aimer une autre. Et 
puis, i! n’en trouvera pas à la douzaine, des princesses 
ficelées comme moi î 

Elle marchait à grands pas ; tout à coup, elle s’arrêta 
devant Lucie et, les dents serrées, les poings levés, 

I 

elle bégaya: « Va-t’en ! va-t’en ! je sens que Je vais te 
tuer! » 

Mademoiselle llerminie, toujours prudente, condui¬ 
sit sa nièce dans la grand’salle et lui dit : 

— Demeure ici, attends mes ordres! ; 

Lorsque la Spirite eut fermé la porte: « Allons, Uose, ' 

reprit-elle, du courage, tout n’est pas perdu; un peu ' 
de bonne volonté de votre part ? Est-ce que je pouvais 
soupçonner... ^ 

— Je vous avais dit de la surveiller de près; vous 
voyez ce que nous coûte votre négligence ! 

— Il existe peut-élre un moyen de réparer cette 
faute; les /:.'sprifs, qui ont mené toute raffaire, nous 
tireront d’embarras. Gonsultons-les, apportons dans 
notre évocation toute notre volonté. 
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— Bah ! Je ne crois plus à votre spirilisme ! à cause 
!e lui, j’ai gaspillé six mois de mon existence. 

— Qui sait?... 

— Je n’y crois pltis, vous dis-je ! 

— Par lui, vous avez séduit Ghéréteff. 

— Vraiment! fit Rose en se redressant; et mes 
ivantages personnels vous les comptez pour peu, ce me 
semble! Il n'était pas indispensable de jouer toute 
;ette comédie; je n’avais qu'à paraître; le prince ne 
ai’a pas aimée par ordre des /esprits, mais parce qu’il 
Ti’a trouvée de son goût. Est-ce que vos leçons ne me 
suffisaient pas? 

— Rose, vous avez donc perdu la mémoire? Souvc- 
lez-vous de certain soir, où risquant votre vie, vous 
vous abandonnâtes au pouvoir surnaturel! 

— Soit; à quoi cela a-t-il servi, puisqu’à cette heure 
tout est fini ? 

— Ah ! ma fille! — fit sentencieusement la Spirite en 
appuyant sa main sur l’épaule de la jeune femme ; — ma 
fille, vous ne connaissez guère la puissance des êtres 
disparus; ils nous protègent et nous aiment à cause la 
similitude existant entre leurs instincts passés et nos 
ambitions présentes. 

— Alors, pourquoi n’oat-ils pas prévu l’acte de 
Lucie? 

Cette observation était logique ; mademoiselle de la 
Garancière n’y pouvait répondre que par des argu¬ 
ments et des explications qu’il eût fallu longuement 
discuter, 

— Ne cherchez pas à savoir, répondit-elle, c’est une 
épreuve qu’ils vous ont envoyée, qui sait même s'ils 
n’ont pas inspiré cette mauvaise action à ma nièce, 
afin de mieux prouverleur pouvoir à réparer les choses? 
Allons, Rose, posez vos jolies mains sur le guéridon ; 
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voici Talphabet et ce qu*il faut pour écrire. Quittez cet \ 
air morose et ne fulminez pas intérieurement contre ' 
vos bons amis; montrez-vous gracieuse, car ils nous 

voient ! 

11 y a d’autres yeux que les humains, et toute femme . 
coquette ne doit jamais abandonner ses charmes, * 
morne dans la solitude. ’ 

Ceci fut dit de ce ton' railleur qui seyait bien h la 
Spirite. Mademoiselle Derval haussa les épaules mais 
obéit. 


Au bout de dix minutes, le mouvement d’abord 
timide de la table, s’accentua, et des coups frappés 
nettement se firent entendre. 

« Chers /^.'spriis, supplia la vieille fille, ayez pitié de 
nous, et venez achever l’œuvre (lue vous avez si bien 
élrauchée; nous vous aiderons de tous nos elforts. » 

— « Oui, répondit la table ; ?nais je l'éclame de vous la 
soumission et l'audace. » 


Cette dernière condition, loin de déplaire à Rose, f 
servait ses instincts et flattait son caractère cava- ’ 
lier. 1 

— Tout m’est indilféi’ent, répliqua-t-elle, si j’ai pour j' 
récompense la réussite. 

—• « Le succès vous est accpiis à l avance) ce que nous 
n'avions osé vous promettre s'accomplira : vous épouserez 
Pierre Chéréte/f ! » 

— Ah î Chers ! si vous faites cela, je vous céderai 
volontiers mon àme ! 

t 

Et la belle insouciante ajouta, dans un rire où brillè¬ 
rent ses dents blanches ; « Pour ce quelle vaut ! » 

Au moment môme, un visiteur agita la sonnette. 

— Faut-il ouvrir ? demandèrent ensemble les deux 

* 

femmes. Trois coups violents leur répondirent: vOuif » 

Lucie, sur l’ordre de sa tante, introduisit Moras. Ce- 
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lui-ci venait chercher pour la conduire au restaurant, 

4 

sa vieille amie. Il avait l'ait un bout de toilette, ce qui 
donnait à son visage rasé de frais une expression moins 
fatale. 

. — AveZ”Vous vu le prince ? interrogea vivement la 
Spirite, dont les mains restaient appuyées sur le bois. 

— Qu’est ce que vous faiteS’la? 

— Répondez, de grâce ; l’avez-vous vu ? 

— Non, non, je ne l'ai pas vu, reprit le Père en s’as¬ 
seyant commodément : je me suis môme trouvé au mi¬ 
lieu d’un remue-ménage : les domestiques emplissent 
des caisses de livres et d’objets d’art; des malles bou¬ 
clées encombrent le vestibule. 

— Qu’y a-t-il? — ai-je demandé au vieil Ivan. 

— Son Excellence part demain. — Où cela? —• Je ne 
sais. 

J’ai voulu insister pour voir le prince, mais en vain. 
Bref, je lui ai fait passer un mot. 

Je necomprends rien à celte brusque décision, j'espôre 
que de loin il agira comme s'il était présent. 

Quest-eeque cela veut dire ? 

Et brusquement, il releva la tète : « Qu’avez-vous? » 
s’écria-t-il. 

— Ce que nous avons ! Jugez vous-même. 

Et la Spirite fit à demi-voix le récit de ce qui venait 
d’avoir lieu. 


— Sacrée gamine l murmura Moras ; avec sa jalousie 
amoureuse, elle est capable de compromettre nos situa¬ 
tions réciproques ! 

— Si je la tenais ! s’exclama Uose ; si je la tenais ! 

Oh ! mais je me vengerai I 

Et tout à coup, se frappant le front comme pour en 
laisser jaillir une étincelle de génie : 

— C’est Van der Zundt qui nous vengera I 
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A ce nom, mademoiselle Herrainese mordit les lèvres; 
c’est qu’au fond, elle n’entendait pas qu’on rudoyât sa 
nièce! elle ne jetterait Lucie en pâture au satyre Yander 
Zundt que pour le bon motii et moyennant ünances ; et j 
si « Vaffaire » du prince échouait, elle se réservait cette | 
« autre » dont elle ne mettait en doute ni la réussite ni | 
le profit. I 

La table se souleva sur un seul pied. 1 

— Vous consultiez ? demanda Moras. | 

— Oui. I 

— Je joins mes évocations aux vôtres. \ 

— C/iers Esprits, continuez, nous vous en prions. Le t 

Père vient de nous apprendre le départ du prince. | 

— « Il ne partira pas. » 

— Alors, nous sonimmes sauvés ! 

—« Si vous obéissez. » 

I 

Les trois consultants se regardèrent. [ 

— Parlez, ordonnez ! dit Rose Derval, • 

— « Il s'agit d'un apport de notre part. » ' 

— Mais, cher Esprit, je ne possède pas la faculté ; je I 

ne m’endors jamais, et mon pouvoir se borne à la typo- i 
logie; nous n’avons pas de médium. | 

— « Lo «5 avez Lucie, le plus fort de tous. » 

— Lucie ! celle qui vient de nous trahir! y songez- 

vous ? t 


— Il le faut. 

— Elle ne consentira jamais I 

— « Fous emploierez la force. » ‘ 

Mademoiselle de la Garancière paruthésiter ; ses sour¬ 
cils froncés indiquaient que ce conseil ne lui plaisait , 
guère. Mais le visage de Kose rayonnait à l’idée d'une . 
première vengeance. La force! Elle se chargeait bien j, 
de l’employer, elle. i* 

Aussi, la Spirite, voyant l’effet produit sur sa digne & 
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compagne, réfléchit que si PierreChérélefî reloinhait en 
son pouvoir, sa reconnaissance lui serait acquise. Elle 
céda. 

— C'est fort bien, dit-elle; que faut-il faire? 

— « Lorsque le médium sera endormi^ nous manifeste- 
rons notre présence par quelques phénomènes ; éteignez les 
lumiereSy la flamme du foyer éclairera suffisamment. Pla¬ 
cez sur un guéridon une feuille de papiers et des crayons » 

— Quand devrons-nous commencer? 

— « lie suitem 

Les consultants échangèrent un regard inquiet. 

— Moi je vous quitte, dit Moras. 

— Jamais ! 


— Et mon dîner, je meurs de raim! 

— Vous ne dînerez pas ce soir, déclara mademoiselle 
Ilerminie. Le Christel ses disciples se préparèrent aux 
grands événements de leurmission par le jeûne! 

— Et la prière ! acheva Moras d’un air déconOt. 

— Nous souperons joyeusement, dit Rose ; d’autant 
mieux, que la scène macabre à laquelle nous allons as¬ 
sister nous fournira un fameux apéritif. 

La Spii’ite appela sa nièce et fut surprise de ne la voir 
aucunement ti'oublée : 


— J'exige que tu prennesàrinstantunetassedebouil- 
lon et un verre de bordeaux ? 

Et la jeune fille obéit. 

— Lesforcessontindispensablesau médium, continua- 
t-elle. Nous nous contenterons d’un biscuit arrosé de 
Malaga, en attendant Theure du souper auquel Rose 
nous convie. 

Et mademoiselle de la Garancière, après avoir terminé 
les préparatifs qu’exigeait la séance, apporta le vieux 
plateau en laque chinoise, contenant les verres et le 
carafon, plus un paquet de petits fours légers. 
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Pendant que se décidait son sort, Lucie était restée 
docilement assise sur la chaise que lui avait désignée 
la Spirite. La pièce était froide et silencieuse, et la 
brume d’hiver noircissant les vitres rendait plus sombre 
cette solitude que quelques bruissements d’ailes 
venaient seuls égayer. 



Les pigeons tout moroses s’impatientaient dans leur ’ 
asile étroit, et maudissaient peut-être, dans leur naïve 

î 

intelligence, le soleil inconstant, j 

La jeune fille ne paraissait nullement triste; scs j 
pensées, au contraire, illuminaient parfois d'un sourire j 
son visage maladif. | 

C’est qu’elle avait conscience de son acte de justice 


et se disait : « J'ai sauvé Pierre Ghérételf ! » 


Puis, avec son instinct de femme, elle se fiallail delà i 

J 

victoire remportée sur une rivale abhorrée ; elle récapi¬ 
tulait en ellc-méme les événements passés, calculait les [ 
efforts et les soins que Rose avait apportés à ses séduc- ■ 
tiens, et c’est avec une joie malicieuse que Lucie ’ 
savourait son triomphe à elle ! à elle, qu’on n’avait pas i- 
soupçonnée; et qui, pareille à la fée invisible des ^ 
contes d’autrefois, venait du bout de sa baguette de 
renverser tout un édifice de rêves ambitieux. 

Son prince, qu'elle adorait en silence, son prince 
dont elle avait fait l’iime de son âme et le héros de sa 
vie, ne serait jamais â elle; il ne saurait jamais que 
riiumble voyante lui vouait ramour le plus chaste et le 
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plus profond : soit. — Mais son prince ne deviendrait 
pas non plus la proie d’une courtisane ! 

Lucie restait insensil)le aux colères de sa tante et de 
Rose.'Que pouvait-on contre elle, pauvre délaissée? — 
La martyriser? Elle prendrait sa liberté. — Lui causer 
du tort? N’élait-elle pas seule au monde ! que lui 
importait la médisance, la calomnie ! Elle ne possédait 
ni frère ni sœur; son père l’avait reniée ; sa mère était 
morte ! 

Aussi, quand mademoiselle de la Garancière l’appela, 
parut-elle calme et non résignée. 

En apercevant les préparatifs de la séance, elle ne 
comprit point; et lorsqu'on voulut la faire asseoir dans 
le fauteuil propre aux expériences : 

— Pourquoi? demanda-t-elle. Et n’obtenant pas de 
réponse, elle dit résolument : « Je ne me laisserai pas 
endormir. » 

— Il le faut pourtant. 

— Pourquoi ? 

— Afin de réparer le mal que tu as fait. 

— Je n’ai point commis une action mauvaise. 

— Vraiment I s’écria llose Derval; tu as voulu m’en¬ 
lever Pierre Ghéréletr! eh bien, c’est ton pouvoir qui va 
m’aider à le reconquérir. 11 te faut un prince, ma ûlle, 
et tu me le voles 1 voyex-vous çà ! Ah! ah! alil... 

Lucie trembla. Elle n’osait mesurer toute l’étendue 
de son malheur. QuoH elle allait donc servir d’instru¬ 
ment à la vengeance dirigée contre elle-même ! dans un 
instant elle serait à la merci des ennemis de Pierre ! et 
tout en l’adorant de toutes les forces de son être, elle 
contribuerait à la matérialisation des esprits infernaux 
qui travaillaient à sa perte! 

Oh î combien elle le haïssait, son pouvoir occulte qui 

12. 




: « 
r 

k 


V- 




» 


I 


f ■' 




r* 


r- 

.f 




. I 






A * 
1 ». 


^ » 


r 

»• 


' 4 ; 

• if.. 


0 ■«' 
' , -T 

k 

t 

k m 

S 

0 

' P 


t 



I 


* 


t 




I 

n 

i 

« 



I 


« 


4 


I 

m- 

* I 

y, 


4 


n 


[ 













210 


LA SPIRITE 


la réduisait fi la soumission 
clans le bien. 


passive dans le mal comme 


— Je ne consentirai jamais! dil-elle. 

— Si, reprit sa tante en allégeant son nez du poids de 
ses lunettes; si. tu consentiras forcément : tu ne peux 
lutter contre moi. Allons, cède de bon gré pui.sque lu 
ne triompheras pas ! 

Elle parlait doucement, sans sévérité. 

Mais Lucie ne parut rien entendre; elle se raidit 
contre la faiblesse, et tout ce qu'elle possédait sous sa 
frôle enveloppe d’énergie morale et de force nerveuse, 
elle le concentra en une seule puissance. 

On l’endormait rien qu’en lui passant la main sur le 
front, rien qu’en la reirardant, alors qu’elle s’y prêtait 
volontiers comme sujet, faisant abnégation de sa liberté; 
aussi, la résistance à laquelle Lucie s’apprêta désespé¬ 
rément en quelques minutes, fut la révolte imminente 
de son intelligence, de ses nerfs, de tout son être, en un 
mot. 

Elle s’appuya au grand fauteuil, crispa ses doigts sur 
le noyer dans lequel elle rencontrait un point d’appui 
nécessaire, et, la tête haute, le regard fixe, attendit. 

Mademoiselle de la Garanciérela somma une dernière 
fois. 

— Non ! non ! dit-elle. 

— Alors, tant pis pour toi. Voyons, ma lilie, à quoi 
bon jouer la comédie? Il est naturel que tu répares les 
torts. Du reste il le faut. 

— Jamais ! 

La Spirite, menaçante, s’approcha de Lucie et lut 
toucha le bras; ce ne fut plus ce corps flexible et fragile 
qu’elle rencontra; mais des muscles raidis par une 
sorte d’insensibilité cataleptique instantanée ! 
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Et mademoiselle de la Garancière frémit au contact 
de cette chair d’acier. 

Les trois personnages se regardèrent hésitants et le 
médium put se croire sauvé. 

Mais la Spirite rougit tout à coup : pour la première 
fois on osait mettre en doute sa domination! On espérait 
se mesurer avec elle et lutter contre son autorité! Tout 
son sang bouillonna à la seule pensée que cette entant 
pourrait triompher. La haine de mademoiselle Derval 
lut déünitivement servie par l’orgueil de son vieux 
Mentor ! 


Etre vaincue, elle! llerminie! allons donc! elle brise¬ 
rait plutôt entre ses mains ce frêle roseau qui, vacil¬ 
lant toujours au gré de ses caprices à elle, osait tout ù. 
coup s'implanter en champ libre et la braver. 

La Spirite se redressa, 

— Père, commanda-t-elle, faites asseoir cette entêtée 
et maintenez-la pendant que je la magnétiserai. 

Moras, que l’amour de l’observation conduisait en 
toutes choses, ne se ût pas scrupule de saisir violem¬ 
ment la jeune ülle. 

— Oh! je crains de lui briser les membres, dit-il. 

— Attendez, je vais vous aider, moi! s’écria llose, et 
joignant Pacte à la parole elle s’élança vers Lucie. 

— Non, non! je ne veux pas! murmurait la pauvre 
enfant, je ne veux pas ! 

Et sentant diminuer l’énergie surhumaine qui l’avait 
soutenue, elle se cramponna au fauteuil, opposant un 
dernier effort désespéré. 

— Père, placez-vous droit derrière elle, sou tenez-lui 
la tête? Et vous, llose, serrez-lui les mains dans les 
vôtres. Je vais l’inonder de tluide. 

Lucie se sentit perdue; elle eut des regards sup- 
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pliants, ses lèvres frémissantes ébauchèrent une prière. | 
En vain! i 

I 

Alors, pendant que mademoiselle llerminie noble et . 
grave, dans un geste onctueux étendait sa main vers ! 
elle, la jeune martyre, les yeux grands ouverts et fixes, 1 
concentra sa volonté sur un seul point : le cerveau ! ; 
Elle répétait mentalement:» Je ne veux pasl tandis 
que les yjassfs magnétiques auxquelles elle n’avait ja- ) 
mais opposé de résistance énervaient sa nature impres- * ■ 
sionnable que sa force intellectuelle ne pouvait pré¬ 
server. 

Bienlùt, de longs frissons secouèrent son corps, ses 
paupières alourdies s'abaissèrent, ses lèvres balbutiè¬ 
rent comme en un rêve : « .Maman! maman! » Et dans 
un soupir aussi doux qu’un souffle, s’envola ce nom : 

« Pierre ! » Et n’étant plus soutenue que légèrement par 
le défroqué, qui suivait avec le plus vif intérêt les péri¬ 
péties de cette scène, Lucie s’affaissa sur elle-même et 
tomba lourdement sur le tapis. 

Les trois bourreaux s’éloignèrent de quelques pas; 
leurs j)hysionomies avaient une étrange expression: Le 
fin profil de Rose se détachait sur l’ombre, et les rayons 
de la lampe couraient dans l’or de ses cheveux; elle 
avait pâli. 

Mademoiselle llerminie, les traits allongés, l’œil 
agrandi, regardait fixement sa nièce. 

Seul Moras, impassilde, superbe dans son attitude 
d’observateur, était à demi penché sur le corps gisant à 
terre, épiant le moindre mouvement, le moindre sou¬ 
pir; un sourire égoïste illuminait ses prunelles velou¬ 
tées; on eût dit qu’il venait de conquérir un mystère à 
la science occulte. 

Ils avaient l’air d’assassins constatant la réussite d'un 
forfait. I 
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Enfin, Rose rompît le silence : 

— KsUelle morte ? demanda-t-elle d'une voix près- 
qu’inintelligible. 

— Vous êtes folle ! répondit la Spirite. 

Kl Moras se disposait à relever la jeune fille, quand 
mademoiselle de la Garancière s'écria : 

— Gardez-vous-en ! vous pourriez la tuer. 

Et, s’élançant vers sa nièce, elle écarta les sièges qui 
l’entouraient, lui souleva la tète qu'elle appuya sur un 
coussin de velours grenat. 

Ceci fut l'ail avec mille précautions maternelles. 

Lorsque la lampe fut éteinte, ils s’assirent cote à 
côte, se tenant par la main, 

Rose tremblait un peu entre le Mariste et la Spirite, 
mais son âme sauvage se brisait à toutes les émotions, 
h tous les dangers! 

T.c guéridon était placé aux pieds du médium^ le pa¬ 
pier et les crayons s’y trouvaient réunis. 

Dans l’ombre et le silence du salon, seul, le bois pé¬ 
tillait dans Tâtre, et projetait des lueurs fugitives pa¬ 
reilles aux faibles éclairs qui, par une nuit brumeuse 
viennent par intervalles illuminer la nature endormie. 

bientôt, le médium quitta son état quasi-catalep¬ 
tique ; des gémissements inarticulés s’échappaient de 
ses lèvres et sa poitrine oppressée avait des siffiements. 

On entendait des coups formidables frappés dans les 
meubles, des soupirs, des cris rauques, la lutte était 
engagée entre les Es/d'Us et lejmédium révolté. 

La Spirite et Rose tremblaient: jamais, pendant les 
séances habituelles, elles n'avaient vu Lucie en proie à 
un pareil combat. 

— Gomme elle soutfre I murmura la jeune femme. 

El, surexcitée par tous ces événements, il lui monta 

jusqu'aux lèvres un sentiment de pitié. 
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— C’est fort intéressant ! pensait Moras. 1 

— Pourquoi ces cris, ces pleurs? demanda Rose à J 

voix basse ; elle ne veut donc pas céder? 1 

— Non, parce que les h'sprlts lui sont antipathiques J 
et veulent nous venger en nous rendant Pierre Ghéré-1 

teff par son intermédiaire. I 

— Ce doit être etTravant! ï 

^ • 

— Voulez-vous que je l'éveille, ce pauvre ange! ] 

L’ironie des paroles de la Spirite toucha Uose. i 

— Non, non, dit-elle. ' 


Pendant ce dialogue, la lutte était devenue moins 
acharnée, les elforts du médium moins désespérés, la 
douleur moins intense. 

C’étaient maintenant des soupirs inachevés, des souf¬ 
fles, des frissons; c’était la dernière phase de l’agonie 
d'une victime qu’on achève. 

Puis... plus rien. 

Les coups se multiplièrent, et l’on entendit admira- 
])lement imité, l’écho du tambour battant au.\ champs, 
signe de la victoire remportée ! Bientôt, des lueurs par¬ 
coururent l’espace en tous sens, vottigcantinsaisissahles 
et légères, toutes pareilles à celles qui rongeaient la 
che dans râlre. Des parfums étrangers remplirent l'at¬ 
mosphère; on perçut des froufrous de taliefas, des 
bruissements d’ailes, des chants d’oiseaux. Et, tandis 
que les assistants, les mains contractées, la conscience 
émue, retenaient leur haleine dans la crainte d’elVarou- 
cher les a JnvistOfes » tout à coup, le corps de Luci©] 


y 


s’embrasa. 

Au milieu d’un véritalile feu de hengalc rose et vio¬ 


lacé, la jeune fille était étendue sur le tapis, les bras eiij 
croix ; sa tête reposait sur le coussin de velours, duqiiel| 
elle se détachait; ses cheveux noirs, à demi dénoués,i 
donnaient une sévérité rigide au visage d’albâtre; ses|. 
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yeux fermés, ses fins sourcils, ses Irails réguliers 
avaient une noblesse antique, et sa bouche entr’ouverle 
en une pénible extase, achevait rie poétiser rensemble. 
;Vinsi posée, Lucie réédifiait la statue de la Douleur! 

Elle restait immobile, insensible aux baisers des 
Qammes phosphorescentes qui la caressaient en se 
jouant, ainsi que des follets dansant le soir à la lueur 
des étoiles, autour des blancs mausolées couverts de 
pales églanLines. 

Puis, le brasier changea de tons; les rayons, de rose 
et violacés devinrent blancs, et Lucie apparut de nou¬ 
veau enveloppée d'une auréole î 

A ce spectacle inattendu, les assistants se levèrent 
enthousiasmés, et Dose, dont le sein palpitant se sou¬ 
levait avec violence, ne put, tant était réelle son admi¬ 
ration, retenir ce cri : 

— Qu’elle est belle ! qu’elle est belle! 

Cet hommage, rendu spontanément à une rivale, 
indique quelle devait être l'idéale transformation de la 
jeune fille. Enfin, les llammes s’évaporèrent peu à peu, 
laissant derrière elles des traînées de phosphore qui 
répandirent des parfums d’ambre et d’encens. 

Le calme et l’ombre se rétablirent. 


Le bois rongé noircissait, et mademoiselle de la Ga- 
rancière ne pouvant rompre les fluides, dut renoncer à 
alimenter son fover. 

— C’est beau 1 c'est grand! murmura Moras ; les 
Incas arrivent à des phénomènes infernaux, mais je 
n’ai jamais rencontré chez eux une telle poésie ! 


— Taisez-vous ! dit la Spirite; laissez-moi interroger 
nos « amis ». — Chers Esprits, devoiis-nous rallumer la 
lampe ? 

« l*an, pan! » fut-il répondu; cela signifiait non. 

Les trois complices apportèrent toute leur attention 
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aux nouveaux phénomènes; ces expériences double¬ 
ment intéressantes pour eux les passionnaient au su¬ 
prême degré. 

Tout à coup, une étoile s'éleva au-dessus du guéridon, 
et, grossissant peu à peu, l'astre revêtit une forme 
d’abord indécise, puis, sensiblement distincte. Alors, 
les témoins de celte apparition virent une main finement 
dessinée, une main diaphane et bien articulée, dont le 
poignets'évanouissait en une vapeur neigeuse. Klle plana 
fiuehiue temps, et s’étant abaissée sur la table, saisit Tun 
des crayons, traça précipitamment plusieurs lettres sur 
le papier et disparut. 

De grands coups rompirent le silence ; des coups im¬ 
périeux, auquels la Spirite répondit : 

Faut-il allumer ? 

— <t l*an ! » 

Les jambes engourdies, le cerveau troublé, mademoi¬ 
selle de la Garancière se leva et donna de la lumière. 

Aussitôt, ils se précipitèrent tous les trois vers le 
guéridon, et la même exclamation s’échappa de leurs 
lèvres. Sur la feuille blanche, ces deux mots avaient 
clé lisiblement écrits : 

« Baume odontafgique, » 

— Qu’est-ce que cela signifie? demanda Rose. 

— Ne perdons pas une minute, je vous prie, dit la 
Spirite; la séance n’est pas encore terminée, nous avons 
des instructions à recevoir. 

— Réveillez Lucie ? 

— Non ; consultons auparavant. 

La jeune fille, ii présent, paraissait dormi r d’un som¬ 
meil tranquille. 
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Donc, ils procédèrent aux évocations nécessaires. Et 
les l^sprits, dans une longue communication, dictèrent J 

ce qui suit : 'j 

« Uose Derval, si vous désirez être la princesse Ghé- 
réteir, osez nous obéir ! » 

— Je le veux î que dois-je faire? i; 

« Ecrire d'abord cette lettre : i 

' -n 


« Mon cher seigneur, -■ 

Je vous aime et vous ai donné mon cœur librement. ? 

r r 

n ‘ 

De même que vous ne transigerez jamais avec les prin- f 

cipes que vous ont légués vos ancêtres, moi, Rose Derval ?:• 

je ne veux pas faillir. i;. 

» Ayanthorreur du mensonge, je quitte cette vie qui, t 

loin de vous me serait impossible; je vous laisse .ÿ 

comme souvenir un amour fier et profond. Soyez heu- | 

reuxj Pierre! et n'oubliez pas la pauvre tille, dont un | 

baiser de vous tut toute la joie ici-bas. | 

» Mon amour sera éternel, car les âmes survivent, ô f 

mon seigneur ! 

» Quand vous recevrez cette lettre, je serai morte en 
vous bénissant. 

» IlosE Derval. » 

— C’est superbe I Ensuite? | 

« 11 ne nous a pas été possible de faire un apport ; | 

mais notre conseil vous sufûra. | 


' • 

f: 
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— » Dès ce soir, Ilose se rendra chez deux pharmaciens, 
et demandera un hauine odonlalgiqiie pour calmer d’a¬ 
troces douleurs de dents. On lui donnera le remède à 
petite dose; deux sufflront. Demain à midi, elle pren¬ 
dra le tout, à jeun, et, après quelques miaules de souT- 
frances, elle tombera en léthargie. Cet état durera trois 
heures environ, pendant lesquelles, l’apparence de la 
mort sera rendue avec le plus sérieux elTet. — Aucun 
danger à courir. 

Cédant à nos prières, l'illustre Dupuytren s'est maté-- 
rialisé, et de sa a tracé le nom de la liqueur dont 

Vabsorption réalisera les rèoes de Iljse Derval. 

iXous vous donnerons nos dernières instructions demahi 
matin. » 

— Cher Esprit! nous vous remercions. Quand la lettre 
d’adieux doit-elle être remise à Ghéréleff? 

— Demain à une heure et portée par un commission* 


naire. 

— Et s'il part! 

— Il ne partira pas. 

— Devons-nous réveiller Lucie? 

— Gardez-vous-en, je lui ai envoyé un sommeil répa¬ 
rateur; conduisez-la chez une amie; elle y tombera ma¬ 
lade, et par là même, n'entravera plus vos projets. On la \ 
sauvera. Cachez-lui surtout la vérité... 

— C’est facile, dit la Spirite; le médium ne conserve 
jamais le souvenir des soutfrances endurées pendant le 
sommeil. 

Les consultants se levèrent engourdis par ces deux ' 
heures d’une attention fatigante. Ils éprouvaient le 
besoin de changer d’air, car l’atmosphère qui les envi- - 

"V ' 

ronnait était surchargée d’un Iluide malsain. 

— Eh bien,ma toute belle, ôles-vous disposée à jouer . 
le rôle de l’empoisonnée par amour ? demanda Mo ras. » 
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La jeune femme était restée songeuse, le coude ap¬ 
puyé sur la table. A cette apostrophe, elle releva sa 
jolie tête et répondit avec un tin sourire : 


Te be or not to bel — J'ai lu quelque part celte devise 
et je rélléchissais ti sa signification : Etre quelqu’un ou 
n’être pas! Gela ne veut-il pas dire que : voulant être 
princesse, je dois le devenir ou mourir? 

— Oui, répliqua madeinoiselle Herminie; j’aime à 
vous entendre parler ainsi, froidement, sans enthou¬ 
siasme. Rester maître de soi est la première des condi¬ 
tions de succès chez les aventuriers. N’ôtes-vous pas de 


mon avis^ Père? 

Moras mordit sa moustache. Ce nom d’aventurier 
révoltait son orgueil et diminuait son importance, car 
il lui rappelait sa véritable situation. 

— Oui, oui, ma bonne! 


Et se tournant vers Lucie : 


— Il faut relever cette enfant; nous ne pouvons l a- 
bandonner en cet état. 


— Portez-la sur son lit, mon ami, voulez-vous? 

Et mademoiselle de la üarançière éclaira le chemin 
qui conduisait b. l’alcove où se trouvait le petit lit de la 
jeune fille. 

Moras y déposa son léger fardeau. 

Pendant ces arrangements, mademoiselle Derval 
s’empressait de copier la lettre dictée par lesTlsprit^. 
Aussitôt l’adresse de Pierre Ghérôteir écrite sans hési¬ 
tation : 

— Partons, maintenant! commanda-t-elle; nous 
avons mérité notre collation, n'est-ce pas? Père, vous 
êtes tout blême! 

— G’est la faim! répondit le défroqué, en laissant 
voir ses dents admirablement rangées. 

" Il est dix heures et demie, ne perdons pas notre 
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temps; nous nous entretiendrons plus tard des événe¬ 
ments de la soirée. 

Rose Derval se mit à fredonner un air d’opérette 
qu’elle termina par cette sentence énergiquement dé¬ 
clamée : 

— Devenir princesse, ou mourir! 

Sous sa couverture de laine usée, la tôle enfouie 
gracieusement dans le désordre de ses cheveux, Lucie, 
rendue à la vie réelle, donnait d’un sommeil calme et 
profond. Des roses lui vinrent aux joues, un sourire 
illumina son visage; ses lèvres s’entr’ouvrirent comme 
au contact d'un fugitif baiser, et son sein de vierge se 
souleva doucement sous rinfluence d’une émotion pas¬ 
sagère. 

Pauvre enfant!... l’Ange des cœurs purs devait lui 
apparaître à cette heure, sous les traits chéris d’un 
beau jeune homme à la moustache blonde, aux yeux 
bleus, dont le regard profond et tendre lui avait, en la 
caressant inconsciemment, volé toute son ame! 


XXVI l 


A l'holel de la rue Monceau les préparatifs de départ 
étaient presque terminés; dans le grand salon, plu¬ 
sieurs objets de valeur avaient été enlevés, ainsi que 
le portrait de la princesse Marie Ghérétetf, dû au pin¬ 
ceau d’un maître, alors que la* jeune femme, à peine 
âgée de vingt ans, brillait a la cour. 

Pierre froissait, en marchant toujours dans le môme 
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sens, le lapis d’Aubusson comme s’il eût voulu, avant 
de partir, en eiïacer jusqu’aux rosaces passées. 

Enfin, il s’arrêta devant une fenêtre et en souleva les 
rideaux. 

La rue était déserte ; on n’entendait ni les cris des 
petits marchands se mêlant au roulement des char¬ 
rettes, ni les pas précipités des employés se rendant à 
leurs bureaux. Le silence régnait encore dans ce coin 
paresseux de la Cité. 

C’était une belle matinée de l’hiver; et pendant cette 
amnistie des éléments, le soleil pâle essayait ses rayons 
en envoyant aux Iioiirgeons encore loin d’éclore ses 
timides et paternels baisers. 

Le prince resta longtemps pensif, regardant les 
pavés blancs lavés par tant de pluies consécutives; 
quand il relevait la tête, c’était pour consulter la pen¬ 
dule qui ne marquait pas neuf heures; alors, on eût 
pu lire en son regard une impatience, une inquiétude. 

Un coupé s’arrêta, et Pierre, tiré subitement de sa 
rêverie, alla au-devant d’Angélo Luzzoni. 

— Je t’attendais, lui dit-il en lui tendant la main. 

— Qu’arrive-t-il? que vois-je? est-ce que tu démé¬ 
nages? 

— Je pars. 

— Où vas-tu? car ces préparatifs n’annoncent pas 
seulement une partie de campagne ! 

— Je retourne à Florence; de là, où je m'installerai 
définitivement, je ne sais pas où j'irai.,, peut-être à 
Ceylan! — ajouta-t-il avec un soupir. Veux-tu m'accom¬ 
pagner, mon vieil ami? 

Le comte regarda Pierre avec un étonnement pro¬ 
fond. 

— Je ne comprends pas! 

Je vais habiter Florence, où je ne séjoiirnerai 
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guère puisque j’ai l’inlentioii d’entreprendre de longs 
voyages ; et je te demande si tu veux venir avec moi ? 
Nous reverrons le ciel de notre adolescence, aux 
rayons duquel tout paraît plus beau, plus idéal! Je 
rachèterai le palais Luzzoni où tu naquis, où ta douce 
aïeule entoura ton enfance de toutes les tendresses. 
Angélo, mon frère, allons vivre au milieu des souvenirs 
qui sont restés inviolés en nous I 

— Tu dois être bien nmlbeureux ! 

— Oui, je suis malheureux, écoule : Les années de 
collège avaient détruit en moi les premières illusions 
de ma jeunesse ; le cachet maternel avait disparu, la 
mort de la princesse me frappa douloureusement, et 
devant récroulement du bonheur que me procurait 
mon unique affection, je devins incrédule! Ce scepti¬ 
cisme n’était qu'apparent, tu le sais, .\ngélo! je voulais 
forcer en moi ce que la nature avait créé conliaiiLet 
tendre, j'ignorais mon cœur. 

Le spiritisme nous conquit : toi, tu professas pour sa 
doctrine un attachement aveugle et même ridicule ; 
moi, je crus h la résurrection delà vie, je crus en Dieu, 
je crus à l’amour! 

Ici, IMerre GhérételT se tut; Angélo lui serra la main. 

— .Après? demanda-t-il. 

— .Alors, j’aimai Rose Derval ! Tn jour ayant appris 
que le baron Van der Ziindl lui olfrait son nom et sa 
fortune, je compris à la jalousie qui me mordit le 
cx*ur, combien j’appartenais à cette femme. J'eus des 
doutes sur sa loyauté, sur son caractère et résolus de 
confondre son audace; j’allais au-devant d’un péril, je 
fus vaincu. 

Elle sut me faire le sacrifice de sa vertu, de ses pré- 

■ 

jugés, elle m’avoua son amour, et dans un premier 
baiser,.j’eniporlai sa promesse. — Mais il me fallait, a 
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moi, lionnêle homme, une iline dans tou le sa neur, 
dans toute sa pureté, parce que, rencontrant en elle le 
i)onheur, mon orgueil eût jeté au vent les sotties va¬ 
nités!... — j'eusse épousé Rose! 

Je comprends, dit froidement Angélo; mais je ne 
partage pas les idées. Arrivons uu fait. 

— Voici, répondit Pierre en lui tendant la lettre ano¬ 
nyme de Lucie. 

Aussitôt qu'il en eut fait la lecture, le comte 
s’écria : 

— Eh bien tant mieux ! tu auras une belle maîtresse 
sans le croire obligé aux devoirs envers elle ! 

— .\hî tu ne comprends pas, dit Pierre avec amer¬ 
tume; c’est à cause de sa vertu plus encore que pour sa 
beauté, que j’ai aimé Rose! 

.rencliaînerais quand même ma vie à la sienne. Je 
le sens, Angélo, pour un baiser de cette femme, je me 
damnerais I 

— C’est grave, en elfet; on aime ces créatures-là 
quand.elles veulent se donner la peine de se faire ai¬ 
mer. Alors, lu as résolu de partir? 

— 11 le faut, mon ami. 

— Elle Spiritisme? 

— Le Spiritisme est une sublime doctrine, dit Pierre 
en se levant; mais les personnages qui se sont pro¬ 
clamés ses apôtres ne sont guère dignes de respect. Le 
Spiritisme abrite une collection de déclassés d’où émer¬ 
gent çà et là quelques consciences honnêtes. Là ou se 
réfugient les aventuriers et les courtisanes, ne doivent 
point demeurer les gens de bien. — Je dis cela pour 
loi, Angélo. — Considérant froidement cette société, je 
suis convaincu qu’elle ne s’élèvera jamais au-dessus du 
niveau actuel ; donc je ne veux pas voir égrenés entre 
des mains serviles à tous les métiers les cent mille francs 
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dont je fais le sacrifice pour la propagation du Spiri¬ 
tisme; je les lègue à l’orateur éminent qui les emploiera 
lui seul, à faire connaître les mystères qu’il nous a ré¬ 
vélés avec une si superbe éloquence : je les donne à 
Mo ras. 


Allons 1 viens avec moi ! nous ferons le tour du 
monde ! 

Et le prince, presque suppliant, ajouta : 

— Viens, mon ami I puisque tu es médium voyant, , 
ta Julietta te suivra bien ! Pour elle le temps et l’espace t 
sont un jeu ! Partons pour Florence; et si nous déci- • 
dons notre voyage dans l’Inde, eh bien, je demanderai 

à Mo ras de nous accompagner. 

Le comte Luzzoni, depuis qu’il vivait en anachorète, 
entouré de ses ^ 57 )^ 75 , ne tenait guère b. la vie mon¬ 
daine. 

— Quand pars-tu? demanda-t-il. 

— Ce soir. 

— Avant huit jours je serai k Florence. 

Le prince serra spontanément la main d’AngéJo. 

— Merci, merci ! s’écria-t-il. 

— Ce n’est pas seulement pour toi que j’agis ainsi, 
mais beaucoup pour moi, car j’ai toujours préféré le 
sol natal à tous les autres. 

Onze heures sonnèrent; un domestique parut appor¬ 
tant le courrier. 

Le prince prit les lettres, les examina : 

— Voyons d’abord celle-ci : Alexis X..., un ami; tu te 
souviens, Angélo ? 

— Oui. — Au fait, Pierre, je ne t’ai pas conté ce qui 
m’est arrivé avant-hier. — Je reçois un message dont 
les pattes de mouches me sont trop connues ! et par le¬ 
quel on me demande, au milieu de retours assez ten¬ 
dres sur le passé, un souvenir définitif, — une aigrette 
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en diamants admirée par hasard et convoitée ardem¬ 
ment! --Et Ton ajoute : « Je n’accepterai un tel pré¬ 
sent que d’une main chérie l » 

— Ah ! je retiens « déûnitif » et par « hasard » ! Qui 
t’envoyait cet adorable message? 

— La Marilza! 

— Qiras-lu l'ait? 

— En doutes-tu? Je me suis empressé d’envoyer un 
houqiiet, et c’est au milieu des roses que la danseuse a 
reçu son aigrette. 

— C’est charmant ! 

Les deux amis déjeunèrent ensemble et, dans le fu¬ 
moir, ils s’entretinrent encore de leurs projets, s’clfor- 
çant d’oublier ces quelques mois de folie passés en 
plein surnaturel, Angclo blâma lui-raêine ses empor- 
menls vers le Spiritisme, et remercia naïvement son 
ami de venir en tin l’arracher à son coramencement de 


— Il n'y a au monde que toi qui sois capable de me 
sauver, lui dit-il; je me sens attaqué d’une névrose 
intellectuelle contre laquelle le raisonnement n'a plus 
de prise. 

Il était deux heures lorsque le vieil Ivan vint pré¬ 


senter une lettre à Pierre GhérételL 

— Qui donc a apporté cela? 

— Excellence, c'esl un commissionnaire; il n'y a 
de réponse. 


•"S 


— Encore une écriture inconnue, — murmura le 
prince; — je ne désire pas en savoir davantage sur 
celte fille. 

Mais tout à coup, il changea de couleur, ses yeux 
parcoururent avidement les lignes, scs doigts tremblè¬ 
rent. — En voyant sa pâleur : 

— Qu’y ad-il? s’écria Angélo. 


13. 
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— Ce que j’ai 1 balbutia Pierre en chancelant; ce que 
j’ai? — Lis ! 

Puis il s’enfuit comme un fou. 


XX vm 


La chambre est petite et basse et les rideaux grands 
ouverts laissent pénétrer les rayons indécis du soleil. 
Lne femme âgée, infirme, jette vers le lit des regards 
inquiets; parfois, se soulevant sur ses béquilles, elle 
murmure : 

— J’ai peur! nous avons commis une terrible impru¬ 
dence! 

Mademoiselle de la Garancière répond : 

— Ne craignez rien ; elle se réveillera tantôt. 


Mais la vieille remue la tète en signe d*in''rédulilé : 
— Elle a tant soutfert avant de s'endormir! quelle 
crise, grand Dieu ! Et maintenant, voyez cette raideur: 
on dirait la mort! 


Tâchez d’avoir des larmes, et surtout ne vous mêlez 


de rien. 


Que Ilose était charmante ainsi. De la chemise 
fermée au col dont elle s’étail vêtue s'échappaient ses 
bras magnifiques à la chair transparente, une chair de 
rousse, immaculée; ses mains pieusement croisées sur 
sa poitrine n'en voilaient ni les contours gracieux ni les 
formes marmoréennes. Son ^isage horriblement pâle, 
aux traits allongés et bistrés, reposait dans l'adorable 
fouillis des cheveux dont on avait artistement fait on¬ 
duler les mèches presque jusqu’à terre. 
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Certes, Rose Derval était belle ainsi; mais ce n’était 
pas Lucie couchée dans ses nuages phosphorescents, 
Lucie rayonnant dans son auréole, Lucie statue î 

Ici l’impression était saisissante, fatale : rien d’exa¬ 
géré : la mort, présentée sous son aspect lugubre, rigide, 
imposant! 

Le temps s’écoulait, et les deux femmes échangèrent 
peu à peu des regards inquiets; la mise en scène dé¬ 
ployée retraçait si fidèlement la vérité; Rose était si 
bien entrée dans la peau de son rôle passif, que Tauteur 
de toute cette comédie se demandait : 

— Se réveillera-t-elle? 


Et plus il examinait sa complice, plus il frémissait à 
cette autre pensée : 

— Si elle ne se réveillait pas! 

Quoi que la Spirite fît pour résister aux idées noires 
qui la hantaient, ses craintes augmentèrent rapide¬ 
ment. 

— Il est déjà deux heures, dit la vieille; votre beau 
prince ne vient pas. Le commissionnaire aura déjeuné 
en roule. 


— Il s’agit bien du prince! murmura llerminie. 

— Que craignez-vous donc? 

— Un malheur! 

— Ah! je le sens; vous m’avez tué ma pauvre Rose! 
sanglota l’infirme. 

— Deux heures de sommeil, reprit la Spirite; les 
Chers Esprits ont annoncé qu'elle dormirait jusqu’à 
trois. 

Elle se leva, s’approcha du lit et toucha la jeune fille. 
Le froid de marbre, la pâleur, les yeux clos et les dents 
serrées de Rose Derval l’elTrayèrent; elle souleva vive¬ 
ment les couvertures, chercha la place du cœur et y 
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appliqua son oreille- Une minute s’écoula, puis elle se 
redressa. 

C’est à ce moment même que ràme de la Spirite se 
révéla tout entière sur son visage où la terreur, le 
crime et le remords se peignirent dans leur nudité. Oh ! 
que cette femme était horrible à contempler, et quelle 
pitié, si non quel dégoût elle eût inspiré! 

L’infirme recula devant cette incarnation du mal; et, 
bien qu’elle aimât sa petite tille, elle n'eut pas la force 
d’interroger sa compagne et s'en alla pleurer dans un 
coin de la chambre. 

Mademoiselle de la Garancière, que la vieille gênait 
par ses indiscrétions et ses jérémiades, se sentit aise de 
réloignement de ce témoin- Ne pouvant ressaisir son 
sang-froid naturel, elle demeura quelques instants 
accablée par le doute; puis, son épouvante grandissant, 
elle se dit ; 

— C’est impossible, ce serait trop affreux ! 

Alors, elle s’élança vers la table, y appuya ses mains 
sèches, et rassemblant toute son" énergie, évoqua ses 
complices d'outre-tombe. 

En vain!! aucun l^sprit ne vint frapper le bois de 
son doigt mystérieux, aucun souffle ne parut animer la 
belle endormie. 

La Spirite se leva brusquement; un cri rauque s'é¬ 
chappa de sa poitrine oppressée ; et jetant sur la morte 
des regards de folle, elle se précipita vers la porte en 
criant : 

— Vite ! un médecin l 

A ce moment môme, un violent coup de sonnette 
ébranla tout l’appartement. 
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Lorsque, sur le seuil, apparut Pierre Chérételf, le 
visage blême, l'œil douloureusement interrogateur, la 
Spirite vint à lui, et, comme il demeurait immobile, 
elle lui dit avec un accent désespéré et des larmes dans 
la voix : « C'est vrai! » 

Pierre se découvrit, et tout frémissant s’approcha du 
lit; longuement, il contempla Rose, longuement son 
admiration muette paralysa ses pensées; puis, un san- 
glot de rinlirme le tira de sa chaste rêverie, son regard 
clair s'assombrit et ses lèvres murmurèrent comme un 
écho : — C’est vrai ! 

Il s'agenouilla. 

Cet acte tortura mademoiselle Herminie, et l’idée que 
sa chère protégée pouvait avoir succombé amena une 
sourde révolte en son cerveau. Elle maudit le monde 
surnaturel comme elle avait maudit la terre et blas¬ 
phéma. 

Dans son épouvante même, elle espérait vaguement 
et voulait courir chercher le secours de la science; 
mais le prince, qu'elle ne pouvait ni devait éclairer, ne 
voyant devant lui que le cadavre d’une femme aimée 
se releva et demanda : 

— Mademoiselle, voulez-vous me donner quelques 
renseignements? Vous devez savoir, vous? 

Hélas! trois heures sonnaient. 

Herminie, en proie à la plus douloureuse anxiété 
répondit : 
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— La pauvre enfant est venue hier passer la journée 
chez moi; elle paraissait fort émue, me parlait de son 
enfance, de son avenir. Elle m’embrassa tendrement, et 
finit par m’avouer qu’elle aimait sans espoir un homme 
qui ne pouvait, sans déchoir de son rang, jeter sur elle 
un regard honnête. Prince, je devinai qu’il s’agissait de 
vous et comme je Iraitais son amour de folie, elle me 
répondit : — C’est vrai, ne vaut-il pas mieux en finir? 
— Je ne relevai pas ces paroles : est-ce que nous ne les 
prononçons pas à tout moment, quand nous sommes 
en proie aux chagrins de la vie? 

Elle me donna rendez-vous pour ce matin à midi, 
me suppliant de ne pas manquer de venir. Lorsque je 
me rendis à son appel, elle était morte! Voici son 
adieu, ajouta la Spirite, en tendant au prince une lettre 
qui tremblait dans sa main : 


If 
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— <f Ma bonne amie, ma mère! Je n’ai pas le courage 
de vivre loin de lui! Merci de vos bons soins; priez 
pour mon àme si faible, évoquez-la souvent. Faites 
porter la lettre ci-jointe au prince ChérélcfL 


Rose. 


— Pauvre enfant ! balbutia Pierre. t 

Mademoiselle de la Garancière, que le doute étreignait F 

et dont la terreur décomposait le visage, ajouta : | 

— J’ai couru chercher un docteur qui n’est pas encore ! 

venu... j’allais... 1 

— Allez prévenir le médecin des morts, dit le prince ; 

il est trop tard! — et lui remettant sa bourse ; — Ache¬ 
tez à profusion des lilas et des ro.'Cs blanches! t 

^ • î 

La grand’raère s’étail assoupie dans son fauteuil. 
Pierre Chéréteiï, constatant qu’elleavait cédé à la fatigue 
et à rémotion, respecta son sommeil ; avec précaution, |i 
il prit une chaise et veilla la jeune fille. il 
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Ainsi, lui, le romanesque, devenu deux fois sceptique 
par les démentis jetés à ses convictions, il allait de nou¬ 
veau être forcé de s’incliner devant la foi et la vertu ! 
son scepticisme était foulé aux pieds, brisé, réduit en 
cendres ! En moins d’une heure, Pierre venait de croire, 
et pour jamais, à l’existence future, par les appels de sa 
mère, cl à l’amour par la mort de Pose Derval. La ré¬ 
surrection de son ame généreuse, enthousiaste et tendre, 
s'opérait pour la dernière fois. Oh! comme il avait de 
belles pensées, cet apôtre de l’idéal ! son esprit, suivant 
le vol de l'aigle vers les sommets, s’élevait à des hau¬ 
teurs insensées; qui n’eût souri des jugements de cet 
être, qui cherchait lebonheur dans laperfeclion impos¬ 
sible ! 

Jouant une scène de roman, une habile comédienne, 
vêtue de la stole blanche des vestales, maquillée au fard 
de la chasteté, se tuait au dernier acte pour ressusciter 
dans la coulisse; et le talent de cette impure régéné¬ 
rait le cœur d’un homme de bien! — Donc, Pierre Ghé- 
réteir, converti par celte preuve incontestable de vertu 
et d'amour, prit aussitôt la résolution de se joindre au 
père Moras, de sacrifier sa fortune et sa vie à la prédi¬ 
cation et au soutien d'une théologie à la portée de tous 
et basée sur le spiritualisme. 

Alors, le nouveau missionnaire en petiséegrava dans 
son esprit et dans son cœur l’image de Pose; il fixa 
l’un après l’autre les traits chéris et charmants de la 
morte, se souvint du premier aveu, du premier aban¬ 
don; il admira la femme, pleura l’amante, et dans 
une exaltation toute remplie de pieux respect et de 
regrets profanes, il baisa son front, ses inaius, ses che¬ 
veux. 

Ses cheveuxI ils avaient conservé leur parfum et mi¬ 
roitaient aux rayons du jour; le long des mèches, 
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couraient des reflets fauves, nuancés d’ocre, d’opale et 
d’or. 

Pierre les regardait. Soudain, il eut un désir fou, 
mais le respect que l’on doit aux choses sacrées domi¬ 
nait en lui. Pourtant, il eût voulu saisir cette chevelure 
magnifique, y plonger ses deuK mains, sentir sur sa 
joue les furtives caresses des boucles soyeuses; il eût 
voulu la prendre, l'emporter. 

La prendre, l’emporterî — Pourquoi pas ? 

Pierre Ghérételf se leva, puis cointne un voleur à la 
recherche du trésor à soustraire, il disparut à pas lents 
dans l'autre pièce. 11 s était souvenu subitement de la 
corbeille qui servait aux tapisseries de Pose. Après 
avoir remué les laines et les soies, il trouva ce qu’il 
cherchait, et rentrant dans la chambre avec mille pré¬ 
cautions nouvelles, il s'approcha du lit, souleva déli¬ 
catement la tète de la Jeune femme, et d'une main qui 
ne tremblait plus, saisissant l’abondante et superbe 
toison, il fit scintiller les lames d’acier des ciseaux. 

Hélas! les longues boucles tombèrent en gerbes iné¬ 
gales, et bientôt, Pierre Chérélelî les eut toutes fau¬ 
chées î 

Le Jeune homme, pâle et morne, contemplait son 
œuvre de destruction sans bien se rendre compte de 
cet acte profane, lorsque la Spirite parut, les bras char¬ 
gés de giroflées et de lilas. 

En apercevant Pierre, tout inondé de flots d’or, la 
pauvre femme poussa un cri terrible, et courut à sa 
complice. — O consternation ! 

Elle lança au prince un regard sévère chargé d’indi¬ 
gnation; et malgré ses doutes, malgré le cynisme dont 
elle avait besoin, elle l’eût franchement traité d’im¬ 
bécile ! 


ii 
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Maïs lui, la gorge serrée par réraotion, il répondit à 
ce reproche muet : 

— Je les aimais tant ! 

Et pendant que la Spirite, en proie à la plus noire 
inquiétude, épiait l’arrivée du médecin des morts, Pierre 
ût des cheveux rebelles qu’il caressait de ses doigts 
fiévreux une tresse longue et lourde aux anneaux on¬ 
dulés. 


Le docteur entra; et s'étant découvert, il demanda à 
mademoiselle de Garancière : 

— A quelle maladie cetlepersonne a-t-elle succombé ? 

— Hélas! elle s’est suicidée! 

— La preuve ? 

— La voici. — Et la vieille fille remit au praticien le 
billet d’adieu de Rose. 

— Vous ignorez ce qu’elle a absorbé ? 

— Malheureusement! 

Le prince se tenait à distance et paraissait ne pas en¬ 
tendre. Le docteur s’approcha du lit, examina l’empoi' 
sonnée, souleva ses paupières, toucha ses mains, épia 
les battemenls de son cœur. 

La Spirite suivait d'un œil scrutateur ses moindres 
mouvements. L’homme de science se retourna lente¬ 
ment, et calme, prononça : 

— Elle n’est pas morte. 

Les assistants poussèrent la même exclamation et se 
précipitèrent vers Rose ; le docteur les en éloigna : 
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— CeUe femme appartient encore £1 la vie, dit-il, | 

mais je ne réponds pas de la durée de son existence. I 
Que peut-elle avoir pris qui produise un effet de si t 
complète léthargie ? | 

La Spirite, qui n’avait point oublié les prescriptions I 
des chers invisihles, fureta dans tout rappartemcnt et I 
selon les insiruciiojis suniatiirefies, étala aux yeux du I: 
docteur cinq ou six petites liouteilles pharmaceutiques, | 
dont deux portaient la suscription : Baume ondontal- i 

gifjue. i 

Elles étaient veuves de poussière et leurs étiquettes I 
fraîchement collées indiquaient le récent usage que l’on I 
avait dû faire du contenu. I 

II réfléchit pendant quelques minutes et dit : I 

— Ce doit être cela! 4 

— Eh bien ? interrogea Pierre Chéréteiï dont le trou- i 

ble était extrême. 1 

— Je la sauverai... peut-être! t 

.Vprès une demi-heure de soins empressés, Pose | 

Derval qui, jusqu’alors, n’avait donné aucun signe sen- I 
si ble de vie, se dressa brusquement; ses membres et son i 
cou avaient une raideur cadavérique; sa tête s’était I 
renversée en arrière, et ses yeux ouverts démesurément I 
restaient fixes. I 

A cette vue, la Spirite tressaillit et Pierre, pâle et I 
tremblant, lui serra les deux mains. Ils n’osaient traduire I 
leur présence par la même question errante sur leurs | 
lèvres; aussi, sans que le savant eût recours à leur ■ 
aide, ils assistèrent aux plus elfoyables convulsions P 
d’une épouvantable névrose : — Le tétanos ! | 

Si terribles que parussent les .«ioulfrances de Pose, la i 
Spirite espérait : les « Chers amU » avaient tenu leur T 
promesse ; la jeune femme n’était pas morte, donc la t 
seconde partie de la prédiction s’accomplirait! I 
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Après une heure de lutte contre le mal, le docteur 
eleva la tête, et le regard illuminé par le triomphe 
emporté, il dit : 

— Elle est sauvée 1 

Mademoiselle de la Garancière recouvra en un instant 
on flegme naturel, et, tombantà genoux, parut remer- 
ierDieu par une fervente action de grâces! 

Le prince GhérételT, les yeux remplis de larmes, ten- 
lit la main au sauveur de sa bien-aimée: mais son 
•motion, si douce qu’elle fût, l’empêcha d’exprimer sa 
econnaissance. 

Le savant continua, 

“ Cette jeune femme avait l’intention bien arrêtée de 
je donner la mort ; la liqueur absorbée par elle contient 
quatre poisonsrTaconitine, la morphine, le chloroforme 
it l'atropine. Un seul lui eût suffi pour contenter son 
iésir. L’abondance en cette matiôren’a pas nui, vous le 
voyez, car deux de ces poisons sont les antidotes des 
iutres. 

Si la ressuscitée vous est chère, ne m’adressez aucune 
félicitation; le baume odontalgique ne pouvailia tuer; 
le hasard, ou plutôt Dieu seul, l’a sauvée ! 

— Â-t-elle beaucoup souffert 

“Effroyablement et sa santé reste compromise. 

— Pauvre Hose adorée ! murmura Pierre. 

— La malade va reprendre ses sens,continua le doc¬ 
teur ; les émotions pourraient causer la mort cette fois! 
Au moment où elle reconnaîtra ceux qui l’entourent, — 
et le regard du praticien se fixa sur l’infirme, puis sur le 
prince Ghérélelf, — je ne veux auprès d’elle ni mère, ni 
amant. 
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Mademoiselle Dcrval est assise dans le grand fauteuil 
de rinfîrme. Son visage pAle et ravagé par la souiïrance, 
ses yeux animés par une fièvre ardente, ses cheveux 
hachés par mèches inégales ; tout ce désordre physique 
a changé si complètement la jeune femme qu’on hésite¬ 
rait à la reconnaître, belle créature et devenue pres¬ 
que laide, et sa jolie bouche au sourire provocant, est 
marquée d’un rictus nerveux que le temps elfacera peut- 
être! Elle n’a pas dans tout son être cette mélancolie 
qui caractérise parfois les malades ; elle est maussade 
et son regard laisse percer des lueurs haineuses. 

Depuis son réveil, elle n'a pas vu le prince Chéréteir 
auquel le docteur a rigoureusement tenu la porte fer : 
niée. Mademoiselle de la Garancière est auprès d’elle : 

— Voyons Rose, surmontez votre méchante humeur ! 
eslimez vous heureuse d’un résultat que nous souhai¬ 
tions? Lalutte a été terrible, mais vousravez vous-même 
engagée de sang-froid; c’est un coup hardi .. 

— Qui ne me rapportera rien ! s’écria avec violence 
la jeune femme. 

— Maîtrisez votre colère, ma chère fille; vous verrez 
le prince dans quelques minutes... 

— Je le hais ! 

— Parce que la mauvaise idée lui est venue de couper 
vos beaux cheveux dont la perte ne vous sied pas si 
mal, je vous assure! Ce crime est une preuve d’amour, 
ma pauvre Rose ; c'est presque un engagement. 
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Et pour une futile question de coquetterie vous voilà 
lisposée à jeter aux quatre vents le bénéfice de votre 
errible audace et de vos cruelles souffrances? 

— Eh bien, que dois-je faire? 

— Vous soumettre, vous abandonner ; Chéréteff est 
in enfant au cœur sensible, à lïmagination facile à 
txalter ; j'ai été témoin de sa douleur ; je l’ai vu pleii- 
-er à genoux devant votre cadavre ! Ah ! si vous l’aviez 
intendu murmurer votre nom I prier Dieu et le bénir, 
orsque vos lèvres se sont enlr'ouvertes au premier 
louffle de là vie qui vous ranimait! — Ne doutez pas 
iu succès ; cet homme subit une crise morale, àlaquelle 
;araison ne résistera pas! 

— On sonne, c’est lui ! 

Mademoiselle Derval tressaillit ; sa pâleur s’ac- 
îentua : 

Quel allait être le dernier mot du drame? 

Pierre Chéréteff s'arrêta sur le seuil de la chambre et 
s’appuya contre le mur; son émotion était telle, qu'il 
n'eut pas la force d'avancer. Uose, par ungestepudique, 
voilà de ses mains son visage, et la Spirite, dissimulant 
avec peine sa joie, s’empara de la situation. 

— Prince, dit-elle, voici notre grande criminelle sau¬ 
vée, mais non corrigée ! 

Pierre sourit; il regarda tendrement la jeune femme, 
toujours honteuse et muette. 

--Non corrigée ! reprit mademoiselle Herminie; car 
elle ne regrette qu’une seule chose : 

— Qui est ? 

— De s’être « manquée! » Mais elle espère bientôt 
recommencer ! 

— Et pourquoi, mon Dieu ! 

— Parce que mademoiselle Derval prétend que le 
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prince Ghéréteir, raccusaut de « supercherie », lui ac._ 
cordera sa pitié, tout en l'accablant de son mépris. Or,, 
elle ne veutpoint accepter riiue, et ne saurait supporten 
l’autre. 


Pour toute réponse, Pierre s’élança vers la jeunes 
t'emine, la saisit dans ses bras, et la serrant contre soni 


cœur, murmura : —Je l’aime ! 


Ils restèrent ainsi, quelques secondes, tandis quoi 
des larmes brillaient dans leurs yeux. 

Enfin, le prince se dégagea doucement, et toujours à . 
genoux devant elle, continua : 


•— llose, i>ourquüi vous mépriserais-je ? puisque pour 
vous, J’éprüLive l'amour le plus sincère ? Naïve enfant î 
Je vous mépriserais parce que vous n'avez pas siic- 
Cüinbé ? parce que, préférant la mort de votre corps à 
celle de votre honneur, vous avez cru pouvoir faire le 
sacrifice de votre vie et de votre cœur? Dieu n’aurait 


pas permis qu’une telle injustice se commît ; il vous 
rend au bonheur en vous confiant à moi. 


llose, je le ferai heureuse ! j en atteste l’ûrne de ma 
mère chérie, la princesse Marie Solinolf. Puisque tu 


m’aimes, le veux-tu ? 


Elle, ne comprenait pas ; elle le fixait avec ses grands 
yeux fauves et fascinateurs. 

— Ne me regarde pas ainsi ! réponds : le veux-tu? 
Ah ! llose, lu ne peux douter de moi : pourtant ! 

Il se redressa, et se tournant vers mademoiselle de la 
Garancière, il étendit la main ; puis solennelleraeni, la ' 
prenant à témoin, il prononça : 

— Le prince Ghérélelf n’a qu’une parole ! 

Alors, il revint à la jeune femme émue, tremblante et 
pAIe ; puis avec un regard chargé d'amour et dans un 
baiser suprême par lequel il semblait faire l’abandon 
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de sa vie» de sa conscience et de son cœur, Pierre 
s’écria passionnément : « Rose, ma bien-aimée, nia 
femme ! » 


FIN DE LA SECONDE PARTIE 


« 




































TROISIÈME PARTIE 
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Depuis un quart d’heure environ, le député classait 
quelques papiers qu’il serrait soigneusement dans Pun 
des tiroirs à secret de son bureau. 

De la fenêtre ouverte, il souleva le store vert qui tami¬ 
sait la lumière trop vive du soleil de juillet, et jeta un 
coup d'œil sur la rue. 

— Pas encore I murmura-t-il. 

Alors, il arpenta la pièce, froissant de son pas alour¬ 
di le lapis de Smyrne, et s'arrêtant devant une glace 
dans laquelle il contemplait sa stature avec un grand 
air qui lui seyait assez, étant donnée l'autorité de sa 
puissance athlétique. 

Parfois, le superbe député caressait la moustache 
noire qui coupait en deux son visage de contrebanbier et 
laissait percer un sourire de satisfaction intime conte¬ 
nue avec peine. Sa physionomie jouait une pantomime 
qui se pouvait traduire ainsi : 

» !*’■ acte : Calculs, plans infernaux combinés. 
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Réussite, ambition favorisée. 
Au pouvoir ! 




» — Le seul : dominant moralement sur la 

première nation du monde, imposant ses lois aux puis¬ 
sances, fendant l’air de son épée invulnérable, et s’escri¬ 
mant en Don Quichotte moderne contre les moulins à 
vent étrangers ! 

Fatigué de sa promenade et de ses efforts d’imagina¬ 
tion, il revint h son bureau, ressaisit ses papiers, en 
recommença la lecture, ponctua les parties saillantes de 
sourires nouveaux et ne s'interrompit, en cachant le tout 
précipitamment, qu’à l’arrivée de son secrétaire. 

— Monsieur, dit le petit jeune homme, une dame 
âgée désire vous parler, elle prétend se rendre à votre 
appel. 

— Faites entrer. 

Un instant après mademoiselle de la Garancière sa¬ 
luait Fernand de Gersac. 

l.a Spirite était élégante, un mantelet de soie recou¬ 
vrait ses épaules, et sa robe avait des dentelles espa¬ 
gnoles comme garniture. 

— Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur le député ? 

— Vous allez le savoir, mademoiselle. — Depuis le 
jour où les /"Esprits, en votre présence, m’ont assuré que 
je deviendrais médium, je n’ai cessé de m’exercer à 
l’acquisition de ce pouvoir. J’ai usé en vain beaucoup 
de patience et beaucoup de tluide. Ma persévérance a 
été récompensée : je suis devenu médium mécanique 
et typtologue. 

— Je ne vois pas en quoi je puis vous être utile dé¬ 
sormais ? 

Fernand de Gersac approcha son fauteuil de celui de 
la vieille fille et continua presque à voix basse : 

— Les Esprits m’ont dicté certains articles que j’hc- 
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site à publier. Les conseils reçus par moi jusqu’ici ont 
tourné en ma faveur; j’ai agi en tout el partout sous 
l’intluence du spiritisme, et je n’ai pas à m’en plaindre. 

— Alors, pourquoi hésitez-vous ? 

— Parce que ce ne sont plus des actes personnels, 
mais des faits, LouchanL la politique et particulière¬ 
ment l’avenir de nos princes. Souvenez-vous, made¬ 
moiselle! les chers Esprits m’ont dit, il y a six semaines : 
« Nous dirigerons le gouvernement par votre intermé¬ 
diaire !» Je n'hésite î>oint à vous confier un secret... 
un secret... d’État 1... 

— Je ne suis pas républicaine ! 

— Je le sais, et suis par conséquent certain de votre 
dévouement à notre cause; du reste je ne serai pas un 
ingrat. 

Ce dernier mot contenait une belle promesse, les 
yeux gris delà Spirite lancèrent un éclair de convoi¬ 
tise. 

— De quoi s’agit-il? demanda-t-elle. 

Le beau Fernand saisit l’un de ses précieux papiers. 

— Voici ce que m’ont dicté les Esprits : — « Le mo¬ 
ment est venu d’agir : Votre tâche d’homme ambitieux 
commence. L'histoire vous citera comme un chef de 
parti redoutable, car vous aurez été l'arbitre des grandes 
destinées de votre nation. La République sera renversée 
par vous, nous vous le jurons ! » 

— Superbe ! s’écria-t-elle. 

— Alors, vous pensez qu’il serait prudent d’agir? 

— Sans perdre de temps. 

— Hélas, depuis une semaine, j’évoque en vain le 
génie qui, chaque jour, daignait m’apporter ses pré¬ 
cieux conseils. J’ai perdu mes tacullés de médium. 
C’est dans cette circonstance, mademoiselle, que j’ai 
recours à votre dévouement. 
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Le grand mot était prononcé, la Spirite frissonnait de 
joyeuse impatience; elle allait tenir entre ses mains un 
secret dont elle saurait, le cas échéant, tirer un sûr i 
profit. 

— Monsieur, votre confiance m’honore, et c’est avec 
bonheur que je contribuerai pour ma part à la réussite 
de vos projets. Voyons, entre nous, que pensez-vous de 
nos princes ? 

Le député haussa les épaules; et d’un ton très na¬ 
turel, très insignifiant, il répondit : , 


— Ce sont des imbéciles ! 


— Parfait ! on ne peut abuser les gens intelligents. 
Si ceux-là joignent l’orgueil à la bêtise, vous les ferez 
passer par le chemin qu’il vous plaira de tracer devant 
leurs yeux. 


Mademoiselle llerminie parlait pour de Gersac ! Elle 
s’amusait beaucoup de ces comédies humaines, dans 
lesquelles elle jouait un rôle de commère, toujours sur 
la scène et rarement au danger ; lançant ses héros dans 
des aventures barroques ou criminelles, mais se lavant 
pudiquement les mains après avoir souillé celles des 


autres 


— Vous avez raison, mademoiselle ; noos regardons 
le prince X... comme un être insignifiant; il nous sert de 
prétexte, nous l’exhibons; son nom est notre enseigne, 
notre panache ! Pour nous, il possède deux qualités, 
qui sont d’être un prétendant et un sot. 


1 


Son nom, son attitude, promettent ce que son intelli¬ 
gence ne saurait tenir, et sa réserve forcée lui a acquis 
une réputation de diplomate que nous exploitons. Ne 

4 

sachant point s’exprimer, il supprimera les discours et 
l'on dira de lui : Puisqu’il ne parle pas, c’est qu’il 
observe, réfiéchit et coml)ine; il est très tort 1 » 
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Gersac se frotta les mains et regarda mademoiselle 
Ilerminie en homme content de soi. 

— Quels articles avez-vous Tintenlion de publier ? 

— Les Esprits exigent que les discours dictés par 
eux soient, à quelques expressions prés, reproduits. 
Mais je vous le répété, ma faculté s’est affaiblie. 

— Kn ce cas, je dois vous venir en aide. 

— Combien je vous serai reconnaissant, mademoi¬ 
selle ! 

Le député, l’œil animé, les joues empourprées, se 
leva, et dans un coin de son cabinet, découvrit un mi¬ 
nuscule guéridon approprié à ses petites expériences 
personnelles. 

Quand l’alphabet eut été tiré d'un cabas et placé sur 
la lal)le, et que les Esprits se furetit communiqués par 
quelques coups frappés, la séance commença par cette 
harangue du député : 

— « Chers amis » vous connaissez mon dévouement à 
la grande cause conservatrice ; je suis prêt à suivre vos 
conseils, quels qu’ils soient. 

Et se tournant vers la Spirite : 

— Mademoiselle, je n’ai jamais pu obtenir le nom de 
mon conseiller. 

— Cela arrive souvent, monsieur de Gersac: les bons 
Esprits, sont modestes. 

— Je vous en supplie, votre nom, ô superbe Génie. 
vous qui, dans de sublimes communications avez si 
énergiquement flagellé nos maudits gouvernants, vous, 
l’ennemi acharné de cette république dont la boue vient 
éclabousser les principes aristocratiques des gens de 
bien; vous, le défenseur du Saint-Siège et du clergé, qui 
êtes-vous? 

Pendantee discours quelque peu burlesque du député, 
discours qui le rapprochait davantage encore de Don 

14. 
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Quicliolle prêchant devant Rossinante, la table s’émut 
sous les doigts de mademoiselle Herminie et les lettres 

ajoutées les unes aux autres formèrent ces deux noms: 
<c Léon Gmnhetta ! » 

Horreur! stupéfaction! Par un instinctrelatif à leurs 
sentiments, la Spirite et de Gersac se levèrent, etfarés. 
Quel monstre invincible leur avait jeté son venin, de 
quelle frayeur étaient-ils saisis ? Le lecteur le compren¬ 
dra sans peine. 


— Oamhellaî Gamlietta rathée! le dictateur sous le 
joug abhorré duquel agonisait la religion ! Oh ! comme 
il frissonnait, Fernand cbi Gersac, au souvenir de la 
chute de la dernière dynastie ! 

Personnellement, ne devait-il pas sa disgrâce à 
l’homme de la République 1 

I/ahurissement des deux consultants eût été difficile 


à peindre. 

— C’est un mauvais Esprit, balbutia le député, un 
Esprit qui trouve plaisant de se moquer de nous. 

— Monsieur, les déynons ne me fréquentent pas. Enten¬ 
dez-vous les coups multipliés dont la table résonne? ^ 
C’est peut-être rexplication que nous doivent et que j 
nous apportent les chers amis ! Dans le Spiritisme, * 
rien n’est souvent plus vrai que rinvraisernblable. Po- ; 
sons les mains sur le guéridon, et recommençons, en 
faisant précéder nos évocations d’une lervente prière : 

— Chers frères, (gémit la vieille fille); venez à nous ‘ 
saintement, en défenseurs de la bonne cause etdudroit 
sacré! Et vous, si vous êtes réellement l'esprit du mal^ 
heureux Gambetta, ne craignez plus notre mépris;paix 
au mort, quel que fut le vivant. Pour votre repos, je 
brûlerai un cierge aux pieds de l’immaculée N-D de la 
Miséricorde î » —Et la Spirite se signa. 
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La table répondit à cette absolution par des coups so¬ 
nores et la séance continua. 

Telle fut la première commuuication: 

— « Oui, je suis Gambetta : celui qui, du haut de la 
tribune, dicta ses lois à l'Europe ! celui qui fit trembler 
les puissances, hésiter l’Allemagne, respecter les droits 
du citoyen français ; celui dont tous les partis accla¬ 
mèrent la vibrante parole et les sentiments patrioti¬ 
ques ! » 

— Vous venez chercher des prières? demanda Fer- 
nand. 

« — Non. Je viens faire amende honorable devant 
votre puissance ! » 

— Gomment? 

O — Vous serez mon successeur ! » 

— Jamais ! je suis un honnête homme ! 

— « Je le fus aussi. » 

— Vous? vou.s comptez donc pour peu vos sacri¬ 
lèges ? 

« — Hélas! — répondit V/’^sprit, hélas, je me suis 
trompé! aujourd’hui, j‘e.xpie mes crimes en foulant 
aux pieds mon orgueil. Je vous enseignerai la véritable 
voie. Vous serez le régénérateur de cette belle patrie 
que mes principes indignes ont souillée... 

" Je ne peux vous accorder ma confiance! 

La table protesta. 

» — Je vous le répète, je me suis trompé de chemin ; 
je renie à celte heure tout ce que j’ai fait. 

La France est en péril et mon devoir est de la sau¬ 
ver par vous. Mon Esprit, dégagé de la matière, a toute 
la subtilité qui lui taisait défaut; si jeconslale Fétendue 
de mes fautes morales, je sais aussi le suprêmeremôde! 
Je brûlerai ce que j’rà adoré en rélalilissant le pouvoir 
absolu d’un seul homme sur tout un peuple I 
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Or, vous seul ôtes capable de remplir cette mission; 
vous seul, de (îersac, possédez l’énergie, le talent d’im¬ 
poser de nouvelles inslitulions. 

Les moyens naturels ne vous faisant point défaut, je 
vous donnerai la science diplomatique, etcetteéclatante 
éloquence qui subjugue les masses et fait courber le 
front aux plus rebelles ! 

Je remets entre vos mains le sort de celte patrie que 
j’ai tant aimée, et que mes grandes idées patriotiques 
et fraternelles ont conduite à. sa perle. 

Je reconnais Tunique puissance de la noblesse anti¬ 
que, et je consacre mon génie (Toutre-lombe au dérmi- 
lif avènement des Fils de France ! » 

La Spirite et le député se regardèrent longuement 
sans oser dévoiler leurs impressions. 

— C’est étrange ! murmura-t-il. 

— ' Je crois à cette communicali(m ! dit-elle. 

— S’il me trompait? 

-- Il vous sera facile de vériûer ce qu’il vous dictera ; 
s’il parle selon votre pensée vous n'aurez rien à crain¬ 
dre. 

— Vous avez raison, mademoiselle, Gambetta était un 
aigle, après tout! aucun homme n’est capable fie lui 
succéder, à moins que ce ne soit moi-môme par son in¬ 
termédiaire et dans un autre sens. 

Cher Esprit, je veux essayer de croire en vous; que 
dois-je faire ! 

» — Me consulter deux fois par semaine : demain 
votre faculté vous sera rendue. Je vous dicterai de 
longs discours qui feront sensation fi la rentrée des 
chambres, et vous donnerai certains conseils qui 
arnèneront, aux élections prochaines, un triomphe pour 
le parti conservateur! » 

— Et si ma médiumnité me fait encore défaut ? 













.X 


■3P 







LA SPIRITE 



« — Vous appellerez noire vieille amie ! » 


— Alors je réussirai ? 

« — Vous goûterez la joie orgueilleuse et sans rivale 



1 tulions : la République française! » 

, La séance se trouvait terminée; Fernand de Gersac 


2 r se leva. II était midi. 

t 

* 

i 

] 
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Sur le quai d'arrivée de la gare de Lyon le comte 

I Luzzoni se promena lentement, après avoir échangé 
P quelques paroles avec le très aimable inspecteur, M. R.. 

Le comte avait Fair soucieux ; les sifflets des locomo- 

il tives en manœuvre ne semblaient même pas agacer 

8 ses nerfs ; il marchait toujours sans entendre et peut* 

ô être sans voir, absorbé par une extrême préoccupation. 

Lorsque le train d'Italie fut entré en gare le jeune 

d homme leva les yeux- 

% 

— Angélo ! cria une voix bien connue ; mais celui-ci 
a ne fit aucun mouvement. 

— Bonjour prince ! répondit-il. 

Pierre Ghéréleff, lui avait saisi les deux mains et 
»I les pressait dans les siennes; il le regarda. 

— Tu m’en veux, n‘est-ce pas? Viens, je t’expliquerai, 

II II y a deux mois, lune voulus rien entendre, mais 
B aujourd’hui, il faut que tu comprennes. 

— J’ai tout compris, reprit froidement le comte, et je 
n I ne me pose pas en juge de les actes. 
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Pierre ne répliqua rien : mais dix minutes plus tard, 
lorsqu'ils furent montés en voiture : 

— Angélo, tu es mon ami d’enfance, mon frère; le 
perdre serait l’un des plus grands chagrins de ma vie. 
Ecoule-moi : enlraîné par une irrésistible passion, j’ai 
contracté un mariage que ton orgueil désapprouve, 
mais ton cœur qui s’est toujours révélé juste et bon ne 
SC fermera pas à mon amitié.— La princesse Rose est 
aussi charmante que jolie... 

— Ces qualités ne lui enlèvent pas son cachet rotu¬ 
rier. 

Pierre sourit : 


— Je ne me suis pas abaissé jusqu’à elle ! dit-il à titre 
de concession ; — la jugeantdigne de porter mon nom, 
je l'ai élevée jusqu’à moi 1 

— J’étais l’ami du prince Ghéréteiï, mais je ne saurais 
être celui du mari de madeuioiselle Derval. 


— J’excuse tes paroles. Tes principes d’honneur je les 
estime elles professe; je n’y ai jamais failli, crois-le ' 
bien. L’honneur ii’a rien à voir dans mon mariage, je 
n’ai apporté à mon nom aucune souillure. Ce qui est 
blessé chez loi, c’est l’orgueil des vieilles LradiLions ; 
aussi, je suis venu pour vaincre tes scrupules et com¬ 
battre tes idées : cela fait, tu partiras avec moi pour 
Florence. Nous sommes installés. Je metlraià exécution 
nos anciens projets; nous ne nons quitterons guère; tu 
S 3 ras heureux. Et qui sait, si tu ne le mésallieras pas 
aussi à... l’amour ! 


Un ne regrette pas ces gros péchés-là ! 

La princesse te convertira de suite et lu l’aimeras ; 
je suis même certain que tu m’adresseras bientôt mille 
excuses. 

Le prince avait parlé assez vile afin de ne pas donner 
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^.àson ami le temps de l'interrompre. C'était une inutile 
[ précaution. 

— Après ? ût Augélû. 

— x\près ?... oh ! je ne veux pas me fâcher, tu es en 
I mauvaise disposition, et mon plaidoyer en ma raveur 
I n’aurait aujourd’hui aucun succès. — Quel progrès a 
î fait le Spiritisme? 

— Je n'en sais rien. 

' ' — Gomment ? 


— Je ne frequente plus les spirites ; j’ai suivi ton 


) conseil. Les conférences de Moras m'intéressaient, scu- 


[ les ; mais depuis ton départ il n’a point parlé ! En re- 
'' vanche, ma médiumnité s’est développée, et Juliette 
I m’apparaît distinctement. Qu'ai-je besoin des autres f 
’ A part toi, je n’avais pas d’arnis ; maintenant... 

— Ce que tu dis est cruel, voyons, l’épreuve n’a-t-elle 
J pas assez duré ? 

— Ce n’est point une épreuve ; je ne mens jamais I 
J, toutes relations amicales sont rompues entre nous ; je 
1 te recevrai désormais comme aujourd’hui ; je te serre- 
i;rai la main lorsque je te rencontrerai... seul ! 


• —Seul? 

— J'eusse honoré missGerlield; je ne sauraisfréquen- 
J ter celle, que dans le monde spirite, on appelait fami- 

1 lièrement Ilosaî 

—Alors, tu ne places l’honneur que dans la naissance 
9 et la fortune? tu n’admets la vertu que chez les ülles ri- 
0 elles et bien nées? 

— Mon ami, reprit le comte avec calme ; je respecte 
J toutes les femmes et j’ai pour la vertu la plus haute 
9 estime ; mais je considère qu’un prince ne peut se mé- 

2 sallier sans déchoir î tu te devais a nos vieu.x principes, 

La princesse Marie Ghérételî, la mère, t’eût renié de 
aj.son vivant, en Le voyant accomplir cette bassesse I 
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A ce mot, Pierre frémit, mais le comte Luzzoni, em¬ 
porté par la colère continua : < 

— Oui, j’ai dit bassesse ! » — Toi, un gentilhomme i 
né, pour ainsi dire sur les marches d’un trône, tu trou-} 
ves naturel de descendre jusque dans la rue! Les bla¬ 
sons de tes ancêtres, leur renommée, leur sang, qu’en | 
fais-tu? Tu traînes ces reliques d’honneur et de gloire*' 
à travers les ruisseaux du faubourg! 

— Ne t’emporte pas ainsi ! dit gravement le prince ; 
tu me fais souffrir inutilement. 

Oui, je commettrais une bassesse ; plus, une lâcheté, 
si, m’étant emparé de l’honneur d'une roturière, je 
l’abandonnais au désespoir, au vice 1 si, ayant proûté. 
de sa jeunesse; et de sa beauté, j’allais sans scrupule, 
essuyer la boue de ce ruisseau de faubourg avec le^ 
doigts parfumés d’une fille de duchesse ! 

Eh bien, je me suis montré vraiment gentilhommei 
en épousant la femme que j’aimais. L’amour dont onj 
rougit n’est plus de l’amour! 

— Alors! s'écria le comte, on n’aime pas! On nej 
risque pas de se créer un devoir qui n’e.st qu’une injure! 
à la mémoire de ses pères! On n'entache pas leurj 
nom ! 

f- 

Cette fille, la connaissais-tu? Sais-tu seulement si ellej 
n’est point la plus elfrontée des aventurières? — Eli 
c’est cette ferame-Ià qui, remplaçant la noble princesse 
Marie, servira de mère aux illustres descendants des 
princes Chérélctfl — Oui! cette liosa Üervall 

— Assez, murmura Pierre; assez! 

Pâle et tremblant, il fit signe au cocher. La Victoria^ 
s’arrêta; et, sans regarderie comte Luzzoni, dont les? 
yeux noirs brillaient d’une étrange lueur, le jeune: 
homme sauta sur le trottoir. 
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Mademoiselle de la Garancière» rentrée chez elle de¬ 
puis deux’ heures environ, était occupée à la lecture 
minutieuse des discours politiques qu’elle devait re¬ 
mettre le lendemain à F. de Gersac, lorsqu’on sonna. 

— A peine avait-elle entr’ouvert la porte de son appar¬ 
tement, qu’une exclamation de surprise s’échappa de 
ses lèvres. 

— Oui, mademoiselle; c'est bien moiî 

— Oh! prince, combien je vous suis reconnaissante ! 
Et madame la princesse? 

Ce mot tut prononcé avec la plus grande déférence. 

— Pierre Chéréteff rougit un peu,sa voix s’altéra, mais, 
comme pour défier les propos d’Angélo, il répondit en 
affectant : 

— Je vous transmets au nom de Rose l’expression de 
son meilleur souvenir, ainsi que ses adieux. 

—Comment? 

— Nous voyagerons beaucoup; Rose est très ner¬ 
veuse; elle a conservé de sa tentative de suicide un mal 
qu’on ne pourra combattre qu’avec raille soins sans 
cesse renouvelés; on m’a conseillé pour elle les voyages 
. et les distractions. 

— Pauvre enfant! Et sa pâleur? 

- —Elle sera sans doute éternelle! Hélas! Rose était 

si jolie! 

— Oh! la princesse sera toujours belle. 

k _ 

— Elle n’est point malade, à proprement parler; elle 
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est nerveuse, triste, cédant volontiers h des colères de • 
jeune femme un peu coquette, qui se croit laide parce 
qu’elle n’a plus ses longs cheveux ! Elle me fait souvent 
un crime de ma barbarie, mais ce sacrilège commis 
sur une morte adorée n’était-il pas une preuve d’a¬ 
mour? Aussi, Bose revient-elle sur ses petits emporte¬ 
ments avec toute la naïve tendresse d’un cœur bon, 
chaste, aimant! 

Combien il avait besoin de se convaincre deS qualités 
de sa femme, ce pauvre prince! 

Le coup porté par Angélo laissait en son esprit un 
doute, une blessure. Il était heureux, même au prix de 
sa dignité, deconfierà mademoiselle llerminie son bon¬ 
heur intime, bonheur qu’il s’exagérait peut-être dans 
le but de se donner pleinement raison. 

La Spirite désirait interroger le prince, mais elle 
craignait qu'une indiscrétion de sa part ne compromît 
l’avenir de sa protégée en jetant une lueur sur son 
passé. 

— Que ne puis-je voir la princesse! soupira-t-elle. 

— Vous la verrez peut-être dans six mois à notre re¬ 
tour. Nous visiterons l Europe. 

— Vous irez en Russie? 

— Non, répondit Pierre dont les sourcils se froncèrent. 

La princesse n’entrerait pas à la cour et le Czar ne 
pardonnerait pas. 

— Voilà ce qui attriste cette pauvre Rose ; elle com¬ 
prend le tort... 

— Taisez-vous, mademoiselle ! Si je n’avais jugé 
Rose digne de tout respect; si je n’avais préféré mon 
bonheur à ma vanité, je ne l’eusse pas épousée. 

— Prince, vous êtes heureux parce que vous méritez 
de l’être. 

Et elle ajouta, pour donner plus de poids à ses pa- 
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rôles : — Madame la princesse, votre mère, vous ensei¬ 
gnait, dans de sublimes communications le dédain 
des dignités mondaines ; la femme qu’elle nommait sa 
ülle, c'était donc Rose? 

* — Oui. 

— Prince, les Fspriis vous protègent, 

— Je ne suis pas ingrat envers la religion, je veux 
qu’elle prospère; je fais un don. 

La vieille ülle tressaillît. 

— Non pas à la Société, continua Pierre, mais à celui 
que j’ai toujours estimé comme un homme de génie. 

— Le Père? Vous avez raison, prince, lui seul est 
capable de lutter contre le scepticisme des curieux, lui 
seul saura combattre les commentaires; le véritable 
génie s’impose. 

— Mademoiselle, dit Pierre en se levant, je regrette 
de ne pouvoir prolonger ma visite, je repars demain 
malin pour Florence. 

— Ne désirez-vous pas obtenir une 'communication ? 

— Je me rends chez Moras, aûn de lui remettre... 

— Mon Dieu! quel malheur! s’écria la Spirite; le 
Père est en Alsace auprès de sa mère mourante. 

Elle pâlit et rougit tour à tour, et baissa les yeux pour 
a tténuer la flamme qui brillait dans son regard. 

— Quel malheur! répéta-t-elle ; Je ne sais même pas 
son adresse, je suis allée rue du Caire pour une com¬ 
munication imjiortante que je devais lui faire ; on m’a 
répondu que le Père, étant parti précipitamment, n’a- 
yait laissé aucun renseignement. — Monsieur le comte 

P .Luzzoni se chargera bien de remettre ce dépôt au Père 
Moras ! 

Le prince fit un mouvement brusque. 

— Mademoiselle, je vous confie ceci, dit-il sur un ton 

» 
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dégagé ; vous êtes la présidente de l’œuvre spirite, je 
remets ses destinées entre vos mains. 

Elle eut un éblouissement. 

— Je suis la présidente, il est vrai, bégaya-l-elle, 
mais le siège de l’œuvre est chez les Saraarie ; la par¬ 
tie matérielle ne me regarde pas. 

— Je ne connais que vous, mademoiselle, etpar vous 
je désire remettre celte somme à son destinataire, car 
il me serait désagréable qu’un banquier révélât mon 
nom. 

— A combien se monte cette donation? 

— A 100,000 francs. 

Ah! Pierre ChérételT pouvait parler, expliquer! 
Mademoiselle Ilerminie n’entendait pas. 

— 100,000 francs, répétait-elle. 

— Eh bien ? 

— Je ne peux accepter... 

Et comme elle voulait rester maîtresse de son émo¬ 
tion, elle ajouta ; 

— On pourrait me voler î 

Pierre sourit. 

— Tout le monde sait que vous êtes pauvre, et que 
vous répandez votre superflu en œuvres charitables, 
qui donc s’aviserait?... 

Et il tendit à la Spirite un portefeuille de format 
moyen. 

— Allons, mademoiselle, la somme vous effraie? 
Voyez pourtant combien c’est peu de chose! 

— En effet, murmura-t-elle. 

— J’écrirai moi-même à Moras d’ici à quelques jours. 

— Prince, permettez-raoi de vous donner mon avis. 

Le Père peut rentrer demain ou après et rester quelque 
temps sans venir me voir ; je voudrais ne pas demeurer 
trop longtemps la dépositaire de... ceci ! Lui écrire de 
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suite serait plus prudent et j’aurais la conscience allé¬ 
gée. La lettre restera rue du Caire, et s’il écrit en don¬ 
nant son adresse, on pourra la lui envoyer. — Je vous 
en prie. 

Pierre GhérélelT sourit encore ; cette, somme, si mi¬ 
nime pour lui, représentait donc une fortune? Ç’eiit été 
le prix d’un caprice de Rose! — Est-ce qu’il pouvait lui 
refuser quelque chose, à elle? Ne lui avait-il pas re¬ 
connu en dot deux millions? — Si ces malheureux 
cent mille francs elîrayaient une honnête femme, quel 
plaisir ils feraient au pauvre Moras I 

Et le prince se sentit le cœur envahi par le doux 
pressentiment qu’il allait faire un heureux. 

— J’écrirai ce soir au Père, dit-il en prenant congé 
de mademoiselle Herminie. — Et votre petite nièce ? 

— Lucie est à la campagne, chez notre vieille amie 
Odile Richard, celte si charmante femme de lettres. La 
pauve enfanta failli succomber à une fluxion de poi¬ 
trine, un chaud et froid pris on ne sait comment. J’ai 
craint pour sa vie, mais aujourd’hui, elle est entrée en 
pleine convalescence. 

— Chère petite, elle est si intéressante 1 Adieu, ma¬ 
demoiselle, et merci. Je ne vous oublierai pas auprès 
de la princesse. 



Aussitôt que Pierre Chérétetf eut disparu, la Spirite 
bondit vers la table, saisit le portefeuille, détacha les 
billets et les étala. 
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.Oui ! la somme était complète! 

A force de contempler celte fortune, madeinoiselle 
Herminie, dont les yeux agrandis en avaient fait vingt 
fois le calcul, se dit : 

9 - 

— Quoi! c’est donc cela! rien que cela! quelques 
cliitTons de papier si fragiles qu’il siifiirait d’un souffle 
pour les faire envoler ! 

C’est cela qui ferait vivre toute une vie modeste mais 
tranquille, sans inquiétudes d’avenir! Oui, avec cela, 
je pourrais aller m’installer au bord de la mer... de la 
Méditerranée, sur quelque plage charmante du littoral : 
Monaco, par exemple! Monaco! et qui sait si le Jeu... 

La vieille fille répétait fièvreusement ce mot : le 
jeul Oh! combien ils l’attiraient, ces billets de banque, 
avec leurs vignettes bleues et leurs chilTres imprimés 
en gros caractères! Elle les additionnait les uns aux 
autres et sans cesse la môme somme, 100,000 francs, 
venait dans un souffle d’envie expirer sur ses lèvres. 

Et dire que cela était là, devant elle, en sa posses¬ 
sion ! 

Voyons, voyons Herminie, murmura-t-elle, ne 
peux-tu donc ajouter à tes infamies passées? Tu t'es 
engagée trop loin pour reculer! revenir sur tes pas 
offrirait trop de difficultés, la route du bien est désor¬ 
mais impossible à franchir! Reste donc ce que tu es, 
n'hésite pas, étends la main là, devant toi ! prends! 

Mais quelle paralysie subite envahit ton être? serait- 
ce ce que, dans la jeunesse;, lu appelais la « conscience » 
qui se révolterait en toi? 

N’as-tu pas honte ! loi l’invincible, tu le laisserais 
dominer! allons, ma fille, étouffe cette voix qui per¬ 
suade et fait peur! tue-là, cette conscience! 

La Spirite eut un rire infernal et sa main s’abattit 
sur les billets; mais à ce contact, à cette caresse du 
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papier convoité, elle recula de deux pas et s’affaissa 
sur une chaise en bégayant : « Non, non ! 

— Et pourquoi? — Moras, ce pauvre Moras, ne la 
mérite-t-il pas celte fortune? n’est-elle pas à lui? Dois-je, 
moi qui me suis faite son amie, anéantir sa dernière 
espérance? Ne suis-je pas tombée assez bas? 

Mademoiselle Herminie était en proie, sinon au 
remords, du moins à riiésitation, aux scrupules d’uii 
nouveau forfait. Elle pensa donc tout haut. 

— Et puis, le Père partagera peut-être! il paraît 
n’êlre pas ingrat; du reste il me fait un brin de cour ! 
vieille tendresse! besoin de protection mutuelle pen¬ 
dant les derniers jours de la dernière étape! 

Et elle ajouta dans un sourire : 

— Le Père partagerai 

Aussitôt, un coup formidable retentit clans le gué¬ 
ridon. Elle posa ses mains, ayant pour principe de tou¬ 
jours répondre aux appels surnaturels- Elle épela. 

Les â'sprits répondirent à la dernière réflexion de 
leur complice par ce seul mot : 

— Imbécile I 

Alors, la Spirite, électrisée, bondit vers la table ; et 
couvant d’un regard dur et résolu le don du prince 
Pierre Ghérételf et la vie de Moras, elle réunit tous les 
billets fascinateurs, ouvrit son armoire, et sans trem¬ 
bler cette fois, silencieusement, elle déposa son trésor 
entre les draps ! 


« 
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Le lendemain, mademoiselle llerminie se préparait 
à recevoir ses invités pour la dernière soirée de la saison 
d’été, réunion d'adieu, d’où le Spiritisme était pour 
ainsi dire banni. 

Du reste, depuis quelques mois, la présidente de 
l’œuvre avait peu a peu modifié le but des séances. On 
eût pu dire que, sous la table n aux Esprits n et der¬ 
rière le rideau des apparitions, s’ébauchaient bon 
nombre d’associations matrimoniales et « autres », tri¬ 
potages inavoués qui, sans rapporter un véritable béné¬ 
fice à la Spirite, constituaient pour elle une de ses 
occupations favorites. Elle avait, pendant le dernier 
hiver, conclu deux mariages, accouplé une dizaine de 
cœurs créés pour se comprendre, et môme uni dans 
l’ombre les bourses de quelques industriels... discrets I 
— Ce soir-là, la vieille fille faisait infuser à regret le thé 
traditionnel; elle se ressentait de son combat moral et 
le remords la tenaillait quelque peu ; la lutte intellec¬ 
tuelle et le triomphe du mauvais droit avaient stigma¬ 
tisé son visage, ses rides paraissaient plus profondé¬ 
ment tracées. 

La Spirite terminait ses préparatifs, quand le premier 
visiteur se présenta dans la personne du baron Van der 
Zundt, 

C’était toujours le môme petit bonhomme aux allures 
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aristocratiques exagérées. Pourtant, il avait Pair mo¬ 
rose. 

— Mademoiselle, je viens,— dit-il en s’asseyant — 
vous demander à quelle époque vous comptez réaliser 
vos promesses? Si avant deux mois Lucie n’est pas de¬ 
venue ma l'einme... 

— Qu’est-ce que vous ferez ? 

— Je me marierai! Je ne plaisante pas. Quel espoir 
dois-je conserver au sujet de Lucie? 

— Vous l’épouserez. 

— Ou... 

— Ou elle sera à vous.., quand mômel 

— Votre parole ? 

— Ma parole. 

— Sa santé ? 

— La chère enfant est tout à fait rétablie. 

— Que dois-je faire? 

— Envoyer des Heurs. 

— Je n’ai pas obtenu son consentement. 

— J’ai mon but ; envoyez des fleurs. 

— Dès demain. 

— Non pas! aujourd’hui même; allez commander une 
jolie corbeille de roses blanches, et que, dans une heure 
elle soit ici. 

— Que penseront vos invités? 

La Spirite sourit, 

— Anus n'êtes pas fin, baron. — Lorsque mes amis 
et les autres adeptes seront réunis, et qu’on apportera 
les fleurs, un étonnement prodigieux se peindra sur 
les visages; alors j’annonçerai solennellement les 
fiançailles de ma nièce avec le baron A"an der Zundt ! 
J’aurai le plaisir de recevoir les félicitations des jaloux 
et des envieux qui prennent le thé chez moi et j’en 
éprouverai la joie la plus délicieuse ! Lucie revient 
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ce soir de la campagne; celte bonne Odile Richard rae , 

é, 

l’amènera, mais quand toutes les deux arriveront ici, les 
pies se seront envolées et leurs coups de becs ne les 
atteindront pas ! 

— Vous voulez compromettre Lucie ? 

— Non pas ! mais l’engager vis-à-vis de vous ; du j 

r 

reste celle nouvelle répandue habilement par moi, ne i 
portera ses fruits que dans quelque temps; ayez coU’ i' 
fiance en moi. baron, je ne rae préoccupe que de votre | 
bonheur... conjugal ! fj 

— Dois-je revenir tantôt ? g 

— Gardez-vous de commettre pareille sottise î Partez | 

et attendez une lettre de moi. | 

— Chère amie, je ne doute ni de votre science ni de | 
votre dévouement : la part qui vous est réservée en 
celte aflaire est assez belle ! 

— Ne in est-elle pas bien due ? 

— l'n mot seulement : avez-vous reçu des nouvelles 
de la jolie Rose Chérételî? 

— Non. 

— C'est une ingrate ! 

— Je le sais, baron. 

Le visage du blond Hollandais s’était béatifié; le léger 
duvet qui bordait ses lèvres disparaissait sous un large 
sourire épanoui. 

Quand elle se trouva seule, mademoiselle de la Garan- 
cière haussa les épaules et murmura : 

«Voici unhorame qui.jusqu'aujourdesonhéritagen’a 
été qu’un aventurier vivant d’une fortune acquise on ne 
sait comment! Intelligent, habile, faux, il a su tenir son 
rangdans l’aristocratie dont il avaitforcé les portes; par 
une chance inouïe, il entre en possession de trois millions, 
et sur le chemin de toutes les ambitions satisfaites au 
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poids de l’or, il s’arrête! — Et, qui donc le ramène ainsi 
vers le sentier de Damas ? 

— L’amour!— Non pas une passion, non pas une 
folie des sens; mais bien une affection honnête, consa¬ 
crée par M. le maire et M. le curé : 

Un éclair de rage passa dans les yeux de la Spirite* 

— V'oilà bien les hommes ! s’écria-t-elle! leur cou¬ 
rage dans le bien ou leur audace dans le mal, échoue 
toujours devant la même pierre aimantée! Cet aimant, 
qu’on le nomme amour ou passion, sera le même éter¬ 
nellement : la femme! Ainsi, ce Van der Zundt peut, 
s’il le veut, employer sa fortune à rebroder les jupons 
d’une fille ou veuve de quelque prince indigent! Que 
fait-il? — Il épouse ma nièce Lucie, enfant naturelle 
de madame Blanchard, dite de la Garancière ! 

— Au reste, si tous les hommes étaient aussi forts 
que moi, où seraient mes dupes et mes bénéfices? 

Mademoiselle Herminie interrompit ses réflexions 
pour aller ouvrir à la vieille comtesse de Lorcy. 

La matinée fut brillante, et chacun félicita la Spirite 
sur le choix qu’elle avait fait pour sa nièce. Pourtant le 
capitaine Bertrand se permit quelques remarques sur 
la maturité du baron ; critique sage, que s’empressa de 
rectifier une des invitées. 

1 

— L’argent seul constitue le bonheur, dit-elle; qu’il 
soit laid, qu’il soit beau, jeune ou vieux, il ne perd 
rien de sa valeur. Avec lui, on se procure toutes les 
joies ! 

Le doyen des sociétés spirites s'indigna des mœurs 
du xix® siècle et parla sans éloquence des principes 
d’autrefois. 

Mademoiselle de la Garancière, elle, déclara que les 
excellents procédés, la délicatesse des sentiments et la 
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bonté sufûsent à séduire le cœur et sont des qualités 
capables de lutter contre la jeunesse. 

Cet argument en faveur du baron fut accepté à Tuna- 
nimité, mais les hommes Tenvièrent à cause de sa 
bonne fortune; et les femmes jalousèrent la future 
baronne. 

Quelqu’un s’inquiéta de la belle Rose Derval et l’on 
demanda ce qu’elle était devenue. 

— Elle habite la province avec sa grand’raère, cette 
personne songe à s’établir! s’empressa d’assurer made¬ 
moiselle lierminie. 

On admira la sagesse de Rose, et par cela même, elle 
cessa d'ôtre intéressante pour les membres de la poti- 
nière spirite. 

Il lut aussi question du prince Chérételî qu’on avait 
assez so uvent rencontré aux conférences du Père Moras, 
chez les Samarie. Sa disparition n’étonna personne; 
que Pierre voyageât ou non, qu’importait sa conduite? 

La no uvelle du mariage de Lucie avait jeté un froid 

■ë 

et les frissons de l’envie secouèrent si fortement les 
invités de mademoiselle Herminie, que raille prétextes 
amenèrent, à la grande satisfaction de cette dernière, 
la prompte évacuation de son domicile. 

Les fleurs avaient produit un puissant effet; aussi, 
nul ne doutait que le mariage ne fût complètement 
décidé. 

Pourtant, en dépit de la joie que lui causait son nou¬ 
veau triomphe, la Spirite ne put réprimer une certaine 
inquiétude. Et songeant aux autres « affaires conclues », 
elle se dit : 

— Ce serait trop beau! 

11 était six heures. La vieille fille se coiffa et sortit 
précipitamment. 
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V 


L’excursion de mademoiselle de la Garancière avait 
duré deux heures. 

Commettre un simple détournement pour assurer 
une tortune, lui ayant paru chose légitime, elle s’était 
rendue rue du Caire où demeurait Moras; et là, le 
hasard ou les « Invisibles » l’avaient servie au delà de 
ses espérances. 

Etre favorisée par trois minutes d’absence d’une con¬ 
cierge; entrer dans la loge; parcourir du regard les 
casiers renfermant la correspondance des locataires; 
s’emparer d’une lettre au nom de Moras et ressortir : 
telle avait été l’escapade de la Spirite. 

Aussi, dans le liacre qui la ramenait rue Saint-Rocli, 
ne pouvait-elle contenir les palpitations de son cœur; 
la joie est quelquefois lourde à supporter! La vieille 
fille tournait le message entre ses doigts tremblants; 
elle lisait cent fois la signature; et ne pouvant déchif¬ 
frer l’écriture irrégulière et üne, elle froissait la lettre ! 

Enfin, mademoiselle de la Garancière se remit un 
peu de son émotion, et. pour tromper l’attente, mono¬ 
logua en ces termes : 

— Pour le détournement d’une lettre, il s’agit de plu 
sieurs années de prison : si les concierges en s’aperce¬ 
vant du vol, portaient plainte, ils seraient soupçonnés, 
iaute de preuves contraires! Or, ils se tairont! — C’est 
donc ainsi! chacun fait sa vie à son gré, selon l’audace 
qu’il déploie dans la lutte sociale. 
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L’audace! est-ce que ce mot ne contient pas toutes 
les sciences, tous les succès? Sans l’audace, que restc- 
t-il à riiomme? Son cœur, sa conscience? Folie! chi¬ 
mère ! 

Seule, l’audace crée le talent au\ yeux du monde ! 
par elle, le plus petit devient le plus grand; le criminel 
se fait juge; le disciple prend la place du maître; le 
charlatanisme est proclamé génie!,.. Et mademoiselle 
de la Garancière ûle une bonne toile pour abriter sa 
vieillesse! —Ah! Monaco! Monaco!... 

Il était huit heures lorsque le üacre s’arrêta rue 
Saint*Roch. 

La Spirite s’empressa de lire la lettre dérobée ; quel¬ 
ques lignes seulement la composaient : 

« Mon cher Mo ras. 

)) Je m’éloigne à regret de la société parisienne et j’ai 
l'intention de voyager pendant quelques années. Je vous 
estime fort; vous le savez; mon respect pour la belle re¬ 
ligion que vous enseignez, mon admiration pour votre 
talent vous seront prouvés par ma reconnaissance; car 
j’ai goûté en votre compagnie les joies véritables de 
l’imagination et du cœur. 

« Si je possédais une centaine de mille francs, me di¬ 
siez-vous quelquefois, j’imposerais au monde notre 
doctrine. » 

» Eh l ien, j'ai h votre nom, déposé cette somme chez 
mademoiselle de la Garancière, votre amie et la prési_ 
dente de vos sociétés. Pouvais-je mieux placer ma con¬ 
fiance? Acceptez le don que ma fortune autorise, mon 
cher .Moras; einployez-le au développement de votre 
œuvre sublime et gardez de mon amitié le meilleur 
souvenir. 


Prince Pierre GhÉrÉteff. 
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« P, S, J’attendrai de vos nouvelles à Rome dans un 
[ mois et à Constantinople en novembre. 

— Ainsi je triomphe! s’écria la Spirite. Le Russe at- 
i tendra une réponse qui ne lui arrivera jamais; il se 
[ froissera, et quand même il aurait la fantaisie d’écrire 
i à Moras, j’aurais eu le temps moi, de prouver au Père 
> que son beau prince est un « blagueur ! » 

Et la vieille fille anéantit pour jamais l’unique preuve 
I de son crime ! 



A neuf heures, l’aimable Odile Richard arriva en 
• compagnie de Lucie. 

Mademoiselle de la Garancière serra sa nièce dans 
[ ses bras, et sous ses baisers se glissèrent des tendresses 
: inaccoutumées. 

— Quelle mine superbe tu as! s'écria-t-eUe; enfin, tes 
; joues sont colorées de jolies roses et je vois tes lèvres 
I couvertes d’un carmin naturel. 

— Elle est ravissante! dit la bonne Odile; vous 
voyez, chère, que l’on peut me confier les condamnés. 

— Madame, je vous remercie de tout cœur, répondit 
; Lucie; non pour la vie que vous m'avez rendue, mais 
; - pour les jours délicieux que j’ai passés auprès de vous. 

. J’étais bien malade, en eifet; mais la nature, le prin¬ 
temps et surtout vos bons soins m’ont sauvée, merci! 

— Mon enfant, je vous aime beaucoup, et toutes les 
t ^ fois qu'il vous plaira de rendre visite à l’ermite de Mai- 
i i sons, vous serez reçue avec plaisir. 
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— Gomment, l'ermite? 

~ Oui, ma chère, regardez-moi : suis-je assez finie? 
s'écria, avec son accent méridional la spirituelle femme 
de lettres. Voyez donc ma taille? n’ai-je pas vraiment 
l’air d’un éléphant? que voulez-vous que je fasse, moi, 
à Paris ? Je suis encore coquette et je ne veux pas que 
les admirateurs de celle qu'on appelait jadis la « belle 
Odile », me trouvent laide à présent. Non, j’entends 
garder mon prestige jusqu’au soupir final. Je disparais, 
on me croiramorte! et mon souvenir n’aura pas été obs¬ 
curci par les vilains désenchantements de l’age... in¬ 
grat... ainsi donc, je déménage dans trois mois, et, aus¬ 
sitôt installée, je plante mes choux et laisse blanchir 
mes cheveux. 

Ce dernier mot fut dit avec un accent de regret. 
Odile se décidait enfin à Tholocauste de sa vanité: elle 
abandonnait Paris ! la direction de son journal Y Hiron¬ 
delle ! et l'eau des Fées! (deSarah-Félix !) 

— Cette résolution est inébranlable? 

— Oui ! bonsoir, ma chère; dormez bien, petite. 

Et madame Richard s’en alla, comblée de remercie¬ 
ments. 

Lorsque les deux femmes se trouvèrent seules, la Spi¬ 
rite saisit les mains de sa nièce, l’attira vers elle et la 
regardant tendrement : 

— Tu es vraiment charmante, ma chérie, dit-elle. J’ai 
failli te perdre ! que serais-je devenue, mon Dieu ! 

A ce mol, la jeune fille releva la tête. 

— Il faut que nous nous entendions, continua sa ; 
tante. Ma chère enfant, ma conduite envers toi a tou- i 
jours été juste en toutes circonstances. Étant roma- ’ 
nesque, comme la plupart des jeunes filles de ton âge, ! 
tu ne soupçonnes rien de la vie. A dix-neuf ans on rêve, '$ 
— à cinquante on raisonne, et la morale que les vieux , 
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essaient d’imposer aux adolescents reste toujours in^ 
comprise. Je veux pour toi la vie riche et tranquille, 
et je ne te laisserai pas te jeter dans les bras d un che¬ 
valier de roman. Plus tard lu me sauras gré de ma 
« méchanceté ». 

— Ma tante'.... 

— Tu t’es sottement éprise de Chérételî, parce qu’il 
est prince et possède une moustache blonde dont les 
pointes menacent ses oreilles I Qui te dit, pauvre pe¬ 
tite, que la tendresse langoureuse de ses yeux soit 
l’image de son cœur? Kst-ce qu’on croit aux serments 

d’un prince ? 

— Mais Rose? 

— Rose est partie avec sa grand’mère en Bourgogne; 
elle va se marier. 

— Alors... Pierre Ghéréteir?... 

— Il a quitté Paris... il voyage, mais il reviendra 
pour contracter une brillante union. 

— Ah ! 

Un silence régna pendant quelques minutes, made¬ 
moiselle Hcrminie désirant accorder à Lucie le temps 
de la réflexion. 

C’est qu’elle avait soigneusement caché à tous le ma¬ 
riage de Pierre. Elle avait dit à Yan der Zundt : « N’en 
parlez pas h Lucie! c’est une jeune fille, elle serait un 
peu jalouse ». Elle était donc certaine du silence de ce 
côté. Quant à Moras, il avait juré de se taire. 

— Allons, pleure si tu veux, mon entant! je com¬ 
prends ces larmes-là ; noie la première désillusion de 
ton cœur et prie Dieu qu’il veuille bien le préserver de 
celles dont la vie est semée. 

— Ma tante, vous avez raison, j’étais folle, pardon¬ 
nez-moi ! 

— Espère et laisse-toi soigner. 
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Lucie se leva. 

— Oh I les belles roses ! Télégante corbeille 1 s’écrîa- 
t-elle en admirant l’envoi du baron. Qui donc vous a 
donné cela, ma tante? 

La Spirite avait oublié ce gage des fiançailles annon¬ 
cées par elle à ses invités, mais la carte du baron n’était 
plus au milieu des fleurs. 

— C’est pour toi. 

— Gomment ? qui donc ?... 

— Curieuse ! dit la Spirite en pinçant le menton de 
sa nièce. 

” Oh I dites ? 


— Non, tu sauras plus tard..., déshabille-toi; tu dois 
être fatiguée. 

El laissant la jeune fille en proie aux rêves que pou¬ 
vait faire naître dans son esprit une telle énigme, ma¬ 
demoiselle de la Garancière s’assit au petit bureau, se j 
recueillit un moment, puis écrivit : 


« Mon cher baron, 

» Excellentes dispositions; santé rétablie, beauté ra- | 
dieuse. Nous partirons dans deux jours pour Dieppe où I 
vous viendrez nous rejoindre; d’ici là ne vous montrez | 
pas. 

» Heureux mortel I C’est devant l’iraraensité bleue de 
l’océan, sous un ciel pur d’été que vous puiserez les 
inspirations qui devront vous conduire à la réalisation 
de vos souhaits! Disposez-vous à faire votre cour. — j 
Je vous conseillerai. | 

» Bien à vous. j 

» P,-S. — Il est entendu que vous vous chargez de 
tous les trais. » 


4 
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Quanti elle eut écrit l’adresse de Yan der Zundt, la 
Spirite alla vers Lucie. 

Cette dernière était couchée dans son lit de pension¬ 
naire, encadré de rideaux blancs. 

— Fais de doux songes, mon enfant; une vie nou¬ 
velle va commencer pour toi; j’ai soin de ton bonheur. 
Je me fais vieille, et comme tous ceux qui, dans le 
cours de leur existence ont beaucoup souffert et vu 

V 

beaucoup souffrir, je désire mourir tranquille, entourée 
de petits enfants! Est-ce que tu ne le veux pas, Lucie, 
pour moi qui suis un peu ta mère? 

Il n’en fallait pas tant pour émouvoir la jeune fille 
dont le cœur s’ouvrait à toutes les tendresses ! Sa na¬ 
ture généreuse se prêtant à tous les pardons comme à 
tous les sacrifices, elle oublia sa haine, son martyre, 
Pierre Ghéréteff et Rose Derval. Devant la bonté de sa 
tante, ses yeux s’emplirent de douces larmes, et, pour 
toute réponse, jetant spontanément ses bras autour du 
cou de la Spirite, elle murmura avec confiance, avec 
abandon ; 

— Maman ! maman ! 



Dix jours après ces événements, un matin, vers dix 
heures, M. Moras se présentait à la société. 

La maison Samarie était trop bien montée, trop con¬ 
séquente pour faire relâche pendant la canicule, les co¬ 
médies et les drames qui se jouaient sur ses- planches 
étant à portée de tous les spectateurs ou acteurs, à 
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quelque classe qu'ils apparlînsseut, y trouvaient bon | 
accueil. | 

Donc il n’y avait jamais chômage dans le métier de I 

spirite; la souiïrance morale représentant fidèlement la J 

1 

tunique de Nessus collée immortellement aux membres | 
delà triste humanité ! ’ 

L e\-Marisle était en grand deuil; et sa figure un peu 
colorée par le soleil d’Alsace, indiquait qu’il prati¬ 
quait bien la résignation! C’est après avoir jeté quel¬ 
ques pelletées de terre sur le corps de sa mère à la¬ 
quelle il n’avait pas eu le droit d’ouvrir les portes du 
ciel par l’absolution, que Moras, hanté par de nouvelles 
ambitions, était revenu à Paris. 

Ce soir-là, son visage était bouleversé, et lorsqu’il se 
trouvadevant le chet de l’exploitation psychologique, le 
prédicateur superbe trembla. 11 prit place devant le 
bureau de M. Samarie qui, par une suprême imperti- i 
nence, alfectait une préoccupation de cliilîres et criblait, 
une feuille de papier de multiplications inexactes. 

Moras parla en ces termes : 

— Monsieur, je viens vous faire une proposition. 

Vous ne doutez pas des moyens que je possède pour j 
élever au plus haut degré la partie morale du spiritisme j 
et pour faire fructifier à votre avantage personnel le i 
côté matériel... 1 

— Vous me prenez donc pour un homme d’argent! I 

s’écria le bon apôtre. j 

— Non, — dit Moras, comprenant qu’il s’engageait 1 

en mauvaise voie; — Dieu m’en garde! I 

On vous a beaucoup calomnié, monsieur Samarie, et I 
vous en êtes plus respectable! I 

— Que désirez-vous? 

— Je vous ai proposé, il y a six mois, de prendre la 
direction de votre société, en mettant à votre service ^ 
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[ mes connaissances utiles; vous avez cru devoir refuser, 
t Aujourd’hui, je me montre moins exigeant, et puisque 
^ vous avez besoin de mes services... ne le niez pas! — 
[ mes services vous sont indispensables. Sans l’intérêt 
► que répandent mes discours, vous végétez; le public se 
; lasse des tables tournantes et des /esprits incarnés sous 
; l’enveloppe grotesque d'une vieille cordonnière... 

— Mais !... 

— Cette critique m’est permise, car moi, qui suis une 
puissance parmi vous, j’éprouve quelque humiliation à 
me voir préférer des Sujets ridicules. — Je vous de¬ 
mande donc si vous voulez m’accorder, ce que vous me 


refusez obstinément depuis trois mois : c’est-à-dire, une 
conférence par semaine, à 10 francs le cachet? 

Samarie se leva, regarda Moras en louchant : 

— Je regrette, dit-il, de vous causer une nouvelle 
désillusion, mais je n’accepte pas ces conditions. L’élo¬ 
quence ne convainc pas, monsieur, elle subjugue; et le 

public demande des preuves. 

— N’ai-Je pas obtenu, ici-même, de grands succès? 

s’écria Moras, emporté par l’indignation. 

— Des succès d’orateur, je ne le conteste pas; mais 
vos triomphes ne sont pas indispensables à la propaga¬ 
tion de la foi spirile, 

— Quoil Ceux qui m’applaudissent ne vous envoient- 
ils pas de nouveaux curieux et... Tenez, monsieur 
Samarie, je vous otîre mon concours désintéressé! — 
ajouta Moras dont les yeux s’emplirent de larmes; — 


v' 


1 


vous ne me paierez pas. 

— Nous verrons... si nos expériences nous laissent 
une heure de libre! 

Et Samarie reprit ironiquement ; 

Quand le hasard vous met des princes russes entre 
les mains, on les garde et les utilise; on ne vient pas 
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mendier chez ceux que Ton a toujours payés avec des 
phrases creuses de rhétorique! lié, hé! il fallait garder 
Chéréteir. Vous avez perdu là un bon entreleneur. 

— Vieil Harpagon I rugit le prédicateur. Non con* 
tent de nie marchander quelques sous, vous m'insultez? 
Je me vengerai! 

Puis il sortit, exaspéré, laissant le petit homme pé¬ 
trifié sur son rond de cuir. 


VI11 


— En dépit de la chaleur, Moras marchait à grands 
pas, le front courbé, l’œil terne. 

De sinistres pensées hantaient son cerveau et se reflé¬ 
taient sur son visage. Ceux qui le voyaient passer, re¬ 
gardaient cet homme grand, robuste, sanglé dans sa 
longue redingote lustrée par une année de constant 
usage; avec ses cheveux bouclés inondant son col, avec 


son allure fatale, il avait Pair d’un prophète. — Bientôt 
il s’arrêta ; L’église de la Madeleitie était devant lui, 
élevant sous le soleil ses piliers grecs; à la vue du Par- 
thénon moderne dédié à la Divinité, l’ex-Mariste frémit, 
le ressouvenir des calmes années de sa vie l’obséda; 


il se vit dans son cloître, au milieu de ses trères, goûtant 
la sérénité de l'iime et la paix de l’esprit; son cœur 
meurtri par les désillusions se souleva dans sa poitrine, 
il gravit les marches de l’église; et sous le péristyle, 
tout son être saisi de vertige, faillit s’abandonner au 
repentir en un mea cidpa suprême ! — A ce moment, un 
dominicain parut, drapé dans les plis de la robe mona- 
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cale; il arrêta sur Moras un doux regard empreint de 
pitié, avec toute Tinluition que possèdent les grands 
consolateurs des affligés. 

Mais ce regard, par son expression d'indulgence 
même indigna le Mariste : il se souvint des humiliations 
subies et des leçons reçues de ses frères en J.-G.! son 
sang bouillonna dans ses artères, et c’est avec un air de 
défi que, lentement, aux côtés du moine souriant, il 
descendit les degrés du temple! 

Moras traversa la chaussée, et rue Royale, il entra 
sous une porte et demanda si le comte Luzzôni était 
chez lui. Sur la réponse affirmative qu'on lui fit, il s’en 
alla sonner au deuxième étage. 

Le comte était en robe de chambre lorsqu’il vint lui- 
même ouvrir, ce qui étonna Moras. 

— J’étais couché! ditAngélo. 

— Seriez-vous souffrant? 

— Non, mais j’ai fait la nuit du jour et le jour de la 
nuit. — Comment vous portez-vous? 

— Très bien, comte, je vous remercie; permettez-moi 
de vous demander à quoi peut servir ce nouveau pro¬ 
cédé? 

Le visage d’Angélo s’éclaira; il fit signe au visiteur de 
! le suivre ; il ouvrit une porte, et tous deux se trouvèrent 
dans une pièce carrée, tendue de noir, au milieu de 
laquelle s’élevait seul un haut chevalet supportant un 
immense châssis. 

— A cela ! dit le jeune homme en découvrant la toile 
à demi. — Comment trouvez-vous ma Julietta ? 

— Ce portrait est admirablement peint ; quelle est 
cette jeune fille ? 

— Julietta! Vous ne la connaissez donc pas? Elle 
vient poser ici toutes les nuits... à cette place même où 
vous êtes en ce moment. 
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Le Père craignit de comprendre ! il simplifla sa ques¬ 
tion : 

— Comment avez-vous découvert un aussi beau mo¬ 

dèle, et pourquoi le faites-vous poser pendant la ' 
nuit ? I 

Angélo regarda son interlocuteur avec étonnement. 

— Vous savez bien, ~ dit-il enfin, - que les Esprits j 
n'apparaissent pas aux heures où le soleil darde ses 
rayons sur notre hémisphère. Or, ma Julietta ne se ma¬ 
térialise pas pendant le jour. 

— Ah î ce modèle est un Esprit î parlez-vous sérieu¬ 
sement ? 

— Je n’ai jamais menti, monsieur l reprit le comte, i 
avec son énergie accoutumée. 

— Mon enfant, dit Moras, dont la voix était émue, et 

dont la main s’abattit sur l’épaule du jeune homme; — 
mon enfant, ne confiez jamais ces choses à des indiffé¬ 
rents. J 

— Pourquoi ? j’espère exposer cette toile au Salon | 
prochain et proclamer la résurrection de la morte. 

— On ne vous croira pas. < 

— Je prouverai ! — Père, voyez comme elle est belle ! ; 

je vais vous la montrer. j 

Moras, appuyé contre la tenture, était devenu extré- I 
mement pâle. Il examina le tableau. Rien de ravissant I 
n’eût pu être comparé à cette œuvre; c'était la pure, la î 
véritable inspiration poétique; l’image d’un art ultra- ^ 
terrestre ; c’était une vision vaporeuse, qui paraissait { 
vouloir s'envoler au premier souffle. L’ex-fiancée d'An- j, 
gélo avait posé dans une chaste nudité; son corps i 
représentait l'idéal de la beauté humaine. f 

Les yeux de Moras se reportèrent sur l’artiste, dont I 
la mine bouleversée, la maigreur et le teint macabre ^ 

f| 

l’épouvantèrent. 
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— C’est bien! — dibil un peu rudement; — mais 
vous travaillez trop, mon enfant î 

— Trop! s’écria Angélo; mais vous ne savez donc 
pas (\\ielle est toute ma vie? Auprès ^'elle j’oublie la 
terre, le monde et la nature même. Nous nous aimons 
tant, voyez-vous î 

— Vous êles vivant ! reprit le Père en secouant le 
bras du comte; mais elle, votre Julietta, elle est morte, 
et l’on ne vit pas avec les morts ! 

— Morte pour vous; mais non pour moi. 

Et s’élançant vers la toile : — N’est-ce pas de la chair, 
cela! cette bouche ne sourit-elle pas? est-ce que ces 
yeux-là ne révèlent pas une âme ? — une âme qui vit, 
pense, aime ? 

— Ceci n’est qu’un portrait, et le modèle une vision ; 
une vision qui passe et disparaîtra tôt ou tard pour ja¬ 
mais ! — Cet Esprit est une femme que vous avez aimée 
et qui se matérialise, mais votre imagination lui donne 
un corps qu’elle ne peut avoir! Enfant 1 c’est son sou¬ 
venir que vous aimez, et ce n’est pas de la chair que 
dans un élan d’amour vous serrez dans vos bras : c est 
du rêve ! 

— Ah ! vous ne comprendrez jamais ! murmura le 

jeune homme en baissant la tète. 

Moras quitta l’étrange atelier et revint dans la 
chambre à coucher; le lit était défait et le plus grand 
désordre régnait dans l’appartement. 

— Je venais vous demander des nouvelles du prince 
Chéréteff ? — Le visage du comte s’assombrit. 

— Je n’ai plus d’ami, je n’ai plus de frère ! 

Le défroqué frissonna; une poignante émotion le 
serrait à la gorge ; il articule ces mots : 

— Comment ! le prince Chéréteir... 

— Ne me parlez jamais de cet homme ! il a trahi notre 

16 
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amilié, trahi lïtme de sa mère; nous l'avons maudit, ne 
me parlez jamais de Pierre Chéréteir î 

— Mais.., qu’a-l-il fait ? — s’écria Moras en se levant 
en sursaut. 

— J’ai renvoyé mon valet de chambre, reprit le 
comte avec inditférence; — Père, figurez-vous que ce 
misérable m’a manqué de respect ! 

Le Père n’écoutait pas; il regardait autour de lui; 
les objets qui l’entouraient étaient si bizarrement 
rangés ! 

— Ne vous étonnez de rien; aussitôt que je suis en¬ 
dormi, les méchants Esprits, jaloux de ma Julietta, 
tiouleversent mon appartement; ils cachent mes cra¬ 
vates, mes pantoufles, jusqu’à ma chemise; déplacent 
les chaises e t les objets et transportent quelquefois mon 
1 il jusqu’au plafond ! on m’a donné congé. Que dois-je 
faire pour éloigner ces drôles ? 

— Vous distraire; aller sur quelque plage mon- . 
daine... 

Et, après une hésitation, le défroqué ajouta: 
Prier Dieu, surtout î — Mon enfant, je vous supplie . 
d'oublier un instant votre rancune; donnez-moi des 
nouvelles du prince ? i 

— Je ne le connais plus ! î 

— Est-il venu à Paris depuis son mariage ? | 

— Son mariage ! ah oui ! llosc 1 Rosa I... Misérable 1 
misérable ! 


Celte malédiction finit dans un sanglot, pendant le¬ 
quel le Père épouvanté gagna la porte. 

Moras s’enfuit et se perdit dans la foule élégante et 
rieuse qui se rendait aux Champs-Elysées; il allait sans 
but, sans pensée, ne voyant autour de lui ni les sou¬ 
rires moqueurs ni les regards de pitié. 

Tout à coup, il s’atfaissa sur un banc de l’avenue enfin 
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déserte ; il avait marché longtemps, la fatigue et la so¬ 
litude, en accablant son corps, avaient reposé son cer¬ 
veau; un vent attiédi balançait les feuilles poussiéreuses 
des marronniers et faisait frissonner l'herbe à demi- 
brûlée ; l’orage était dans Fair. — Enün, l’homme fort, 
le prédicateur superbe sortit de son accablement, et se 
rémémorant les moindres incidents de cette journée, il 
murmura ; 

— Mademoiselle de la Garancière, partie, on ne sait 
où ; — le baron Yan der Zundt, en voyage ; — quant au 
prince ChôrétetT, pas un mot, pas un souvenir ! — Sa- 
maric, intraitable ! —le comte Luzzoni... fou 1 dit-il 
d’une voix profondément triste. Fou ! et si jeune, et si 
charmant ! si je pouvais le sauver ! 

— Et moi, que deviendrai-je ? Ma position perdue ! 
mon honneur foulé aux pieds, ma gloire anéantie ! que 
mereste-il? La misère ou rhumiliation ! 

Et j’aurais pitié des autres, des heureux de la terre, 
imbéciles et traîtres ?iSon, non ! 

Je ne te sauverai pas, comte Luzzoni : aussi bien, ta 
folie est douce et tu ne sauras jamais ce que sont les 
souffrances morales ! Ce spiritisme ! cette attraction de 
l’homme vers les sciences occultes ; ce besoin de sa¬ 
voir et d’enseigner ! Ah ! j’aurais pu devenir le plus 
grand prophète du inonde ; oui, le plus grand ! Mais la 
société moderne m’a broyé sous ses sarcasmes et son 
mépris, parce qu’elle avait peur de moi I ! 

Moras, dans sa misère, laissait encore son incom¬ 
mensurable orgueil dominer sa conscience ! Quelques 
gouttes de pluie commençaient k perler ; le Père se 
leva et d’un pas précipité, il gagna la Madeleine. 

Devant le monument massif et sombre à cette heure, 
l’ex-Mariste passa ; brusquemenL il releva la tête : et se 
souvenant de l’humble dominicain qu’il avait défié du 
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regard, il étendit le bras et murmura, les dents serrées, 
la haine au cœur : 

« Coterie catholique et romaine ! comme tu sais bien 
perdre et stigmatiser ceux qui, après avoir été tes es¬ 
claves, sont sortis de tes rangs î » 



Le 5 septembre, mademoiselle de la Garancière avait 
repris possession de son appartement de la rue Saint- 
Roch, et prévenu de son retour toute la société spirite. 

L'air vivifiant des bords de la Manche l’avait rajeunie 
de dix ans; au régime des tables d’hôtes sa maigreur 
s’était enrichie d’un respectable enborapoint qui lui 
seyait à merveille. 

Quant à Lucie elle était méconnaissable, et de son vi¬ 
sage, un peu bronzé par les effluves salées et les ar¬ 
dents rayons du soleil, avait disparu la pâleur et la 
tristesse maladives. Elle ne représentait plus l’ado¬ 
lescente soulfreteuse du faubourg, mais une jeune 
fille adorable et distinguée dans tout l’épanouissement 
de la beauté. 

Pendant son séjour a Dieppe, Lucie n’avait point passé 
inaperçue au milieu de la foule élégante qui se donne 
rendez-vous sur ces côtes. 

Par sa mise fort simple et d’un goût modeste de 
petite bourgeoise, elle était entrée dans l’éternelle et 
désespérante catégorie des filles à marier, qui se divise 
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en deux tribus ennemies jusqu’à la mort : celle des 
riches disgraci(^es, et celle des beautés sans dot. 

On regarda beaucoup la voyante, et ses yeux noirs 
qui semblaient toujours chercher à l’horizon quelque 
vision céleste, attirèrent de sensibles sympathies, sym¬ 
pathies discrètes qui ne se traduisirent jamais que par 
de muettes admirations. 

Pendant un long mois, Lucie se laissa donc vivre 
doucement, avec confiance. 

Souvent, après avoir obtenu raiilorisation d'aller se 
reposer au bord de la mer, elle s’asseyait sur quelque 
roche, aspirant les brises salines, et récliauirant ses 
membres frêles aux lueurs du soleil ; elle s’enivrait 


d’air, d’espace, de nature et de liberté! Comme une 
fleur séchée entre les feuillets d’un livre poudreux, et 
qu’une main divine ferait refleurir sous les rayons de 
l’aurore et les gouttes de la rosée, Lucie renaissait à la 
vie ; sa beauté, à peine pressentie, se révélait, son sang 
circulait dans ses veines, et son esprit, jadis triste et 
sombre, souriait au ciel que contemplaient ses grands 


yeux. 

De ses soutfrances passées, il ne lui restait qu’un 
vague souvenir, tant le bonheur présenl, et la volupté 
de vivre enfin, absorbait son pauvre être habitué à tous 
les sacrifices. Bien plus, Lucie se reprochait d’avoir 
méconnu la tendresse de sa tante! elle s’accusait de 
faux jugement et d’ingratitude envers cette femme gui 
l’avait torturée ; elle la bénissait pour ces heures libres 
qu’elle lui devait. Et ne pensez pas que la jeune fille se 
laissât aller au découragement anticipé de voir finir 
ses joies? ISon ; elle s'imaginait que cela durerait tou¬ 
jours, parce quelle croyait avoir rencontré une véri¬ 
table mère chez mademoiselle Herminie. — xVlors, elle 
rêvait ! rêvait !... 


IG. 
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Parfois,‘flans l’in fi ni (le l’immensité verte et bleue, 
quelque ehose d’aérien, de lumineux lui apparaissait ; 
et loin d’égarer sa raison comme les lugubres fantômes 
delà rue SainMIocb, celte vision faisait frissonner sa 
chair et battre son cœur. Elle chassait l’image, mais le 
souvenir constant renaissait sous les traits du prince 
Pierre Ghérételf. 

Ainsi, Lucie s’était donnée comme se donnent les 
vierges rêveuses et romanesques ; elle s’était donnée 
en imagination, au premier héros venu, idéalisé naïve¬ 
ment par ses illusions d’enfant. Le prince était son 
roman, sa vie, son espoir! oui, son espoir; car, igno¬ 
rant le mariage de Rose Derval et sachant quelles am¬ 
bitions hantaient le cerveau de la Spirite, elle ne se 
décourageait pas. Qui sait?... 

Puis elle songeait au jour où Pierre la reverrait ; il 
la trouverait changée, n’est-ce pas, presque jolie, car 
ce voyage ne serait pas de longue durée. Pierre Ghéré- 
tetî reviendrait à Paris chez mademoiselle Herminie; 
il consulterait l’Ame de sa mère, et peut-être, aurait-il 
enfin le pressentiment d’un amour aussi vaste que le 
monde, d'un amour timide et caché ! — peut-être com¬ 
prendrait-il que Lucie l’adorait ! 

Voilà ce que pensait chaque jour la jeune liile pen¬ 
dant que rOcéan montait vers la plage, et que les ondes, 
en déferlant sur les roches, adressaient leur hymne 
éternelle et triste au soleil couchant. 

Mais c’était aussi toujours à cette heure que le visage 
de Lucie se couvrait d’une teinte laiteuse que rom¬ 
paient brusquement de vives couleurs aux pommettes. 
Elle était ravissante ainsi, alliant la blancheur imma¬ 
culée du lys au carmin de la rose. 

C’est à cette même heure qu’une légère toux taqui- 
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naît ses bronches, et que des frissons secouaient son 
corps délicat. 

Elle se levait alors et disait gaiement : 

— Je me suis attardée, ma tante va gronder en 
voyant que je suis imprudente et que ce ^vilain rhume 
ne se guérit pas ! 

Elle s’apprêtait à rentrer à rhôtel, mais toujours 
comme par hasard, le baron Yan der Zundt se trouvait 
sur son chemin. 

Elle l’accueillait avec un sourire, se laissait accom¬ 
pagner par lui, et tout en rentretenant des choses de 
la plage, du Casino et de la nature, elle parlait de 
« lui », de Pierre! Et c’était une nouvelle joie, joie tout 
intime que personne n’eût devinée, et qui, pourtant, 
formait à elle seule l’essence de sa vie. 

Mon Dieu, ce Yan der Zundt, elle ne le détestait pas. 
C’était un brave homme, après tout; rempli d'attention 
et de délicatesse, presqu’un galant ! Il la couvrait de 
fleurs, et leur procurait, à sa tante à elle, mille distrac¬ 
tions que leur bourse ne leur eût pas permis d’abor¬ 
der. On s’était rencontré, toujours par basaid, un beau 
matin; et le baron, fuyant à Dieppe le monde élégant 
qu’il fréquentait à Paris, avait préféré k toutes et à 
tous la société des deux femmes. Pourquoi? Oh! 
Lucie ne se le demandait pas; que lui importait? 
Mademoiselle llerminie possédait assez d'esprit et de 
science pour intéresser un homme tel que le baron. 

Le temps s’écoulait ainsi, rempli d’inquiétudes mo¬ 
rales pour la vieille fille, de joies tranquilles et d’es¬ 
pérances pour sa nièce. Chaque jour la passion du Hol¬ 
landais augmentait, mais-par un antagonisme inouï, à 
mesure que son désir de possession grandissait, sa 
politesse se changeait en réserve, et sa réserve en 
timidité. 
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Une semaine avant leur retour à Paris, mademoi¬ 
selle de la Garancière lui signifia d'en finir avec sa cour, 
et de se poser franchement en prétendant. 

Sa cour î est-ce qu’il avait jamais osé se laisser aller 
à quelque parole galante, à quelque tendresse, à quel¬ 
que semblant d'amour ? 

Van der Zundl qui payait les femmes que voulaient 
ses caprices, désirait passionnément une jeune fille 
chaste; mais au lieu de courir droit au but, il s'ingé¬ 
niait à trouver des chemins de traverse au milieu des¬ 
quels sombraient son aplomb et sa fatuité ! 

Donc, pendant son séjour à Dieppe, au lieu de mettre 
à profit les heures libres, il se contenta de regarder 
Lucie à la dérobée, de la suivre de loin, de l’attendre 
pendant des heures, caché derrière quelque rocher, de 
l’accompagner au retour. Il répondait à ses questions 
naïves, et lui offrait des fleurs qu’elle acceptait natu¬ 
rellement. Van der Zundt n'osait pas. 

Comment s'y fût-il pris, d'ailleurs? Lucie n’avait pas 
le plus petit caprice à satisfaire, elle était toujours de 
l'avis des autres, il ne se trouvait le droit de se montrer 
galant en aucun cas. 

Sa situation était désespérante. 

— Quoi I vous en êtes là ! lui dit mademoiselle lier- 
minie ; vous êtes fou, baron! Vous allez passer pour un 
triste personnage aux yeux de ma nièce. Llle n’est pas 
sotte, la petite, et le jugement ne lui fait pas défaut. 
Qu’attendez-vous pour lui parler ? 

— Je n’ose pas! avait-il murmuré. 

La Spirite s’était emportée en le traitant d’imbécile, 
lui assurant qu'il n’était pas le seul sur terre à qui 
Lucie plairait, et lui signifiant qu’il eût à se déclarer 
dans un délai de huit jours. 

Elle avait hâte d’en finir avec cette nouvelle « af- 
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faire »; elle se sentait lasse de la situation que la né¬ 
cessité lui infligeait. Ce rôle de maman affable et douce 
lui pesait étrangement, et d'instinct elle cherchait un 
souffre-douleur. 

Et dire que sa tendresse d’emprunt se rapportait à sa 
nièce, à cet être dont elle avait toujours su faire son 
esclave, sa chose! C’était une dérision ! Aussi la Spi¬ 
rite perdit patience, et força Van der Zunclt à précipi¬ 
ter les événements. 

Donc, la veille du départ pour Paris, le baron s’était 
attardé sur la plage en compagnie de Lucie, et après 
avoir parlé sans éloquence et sans conviction de la 
nature et des éléments, il s’était tu, n’osant pas en¬ 
core risquer la déclaration qui bouillonnait dans son 
cerveau, mais expirait sur ses lèvres. 

De son côté, Lucie attristée par ce départ s'était 
laissé aller à la mélancolie ; elle dit adieu à cette nature 
superbe qui lui avait rendu la vie, et versa des larmes 
de regret et de reconnaissance en contemplant le ciel et 
l’océan. 

En ce moment Van der Zundt essaya quelques points 
de comparaison entre l’élévation de l esprît de l'homme 
vers l’infini, et l’attraction de son cœur vers l’amour. 
Lucie leva sur lui ses grands yeux où se réflélait la 
chasteté de son àme. Sous ce regard plein de franchise 
et de fierté, le Hollandais rougit et trembla. 

Ils rentrèrent silencieux. 

Cette fois encore, il n’avait pas osé! Cet homme pos¬ 
sédait-il une conscience, avait-il un cœur? ou la honte 
seule entravait-elle ses désirs? La honte de ce qu’il avait 
été, c’est-à-dire menteur, traître, vicieux, lâche, crimi¬ 
nel peut-être ! la honte de ce qu’il était auprès de cette 
vierge qui ne savait rien de la vie, et dont les senti¬ 
ments, à peine éclos, se heurteraient violemment à ses 
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« ignorances » à luil Car Van der Ziindt ignorait le | 
langage et les mœurs des êtres simples et des cœurs 
purs ! lui qui savait dire aux femmes légères ; « Je te -j 
veux w, il n’eût pas su murmurer devant Lucie ce: « Je 
vous aime » tendre, respectueux ! De prime abord, il 
avait convoité la jeune fille et fait un marché, en 
homme qui s’apprête à vaincre toutes les résistances et 1 
qui est coutumier du fait; mais, peu h peu la passion, 
chez lui basse et vile, s’élait transformée en désir, puis 
le désir en amour. Et le baron Van der Zundt, pour la 
première fois de sa vie, se sentait attendri, timide et » 
malheureux. | 

Pourtant il fallait en finir. I 


X 


Depuis quatre jours, les deux femmes avaient quitté ; 
Dieppe, et mademoiselle de la Garancière blasée sur le | 
beau, le grand de la nature, était heureuse de se re- | 
trouver chez elle rue Saint-Roch, à ce deuxième étage | 
sombre et malsain; c’est là qu’elle puisait ses infer- 1 
nales inspirations, là qu’elle luttait, haïssait, vivait! | 
Hors de son repaire, cette femme au cerveau de vam- I 
pire n’existait plus. l 

Le 9 septembre au matin, la Spirite reçut la visite de J 
Moras. I 

Depuis longtemps elle redoutait cette confrontation, I 
et s’était exercée aux différentes scènes qu'elle avait pu 
prévoir. Elle fut bien vite rassurée en voyant entrer le 
Père, vieilli, pâle et découragé ; il paraissait si pauvre 













dans ses vêlemenls râpés, qu’elle ne se méprit point 
sur sa situation d’esprit : « Il était trop malheureux 
pour être clairvoyant. » 

Herminie ne se trompait pas. 

Il lui conta ses tristesses, l’infamie de Samarie, l’ab, 
sence du baron, la folie d’Angélo Luzzoni, et Tingrati- 
tude de Pierre Chéréleff. 

— Je viens de faire une maladie, lui dit-il, et mes 
ressources sont épuisées; que vais-je devenir? 

La Spirite à ces mots, larmoya sur la position du 
« cher Père»), et maudit celte humanité^ lâche, égoïste, 
rebelle au bien, qui méconnaîl presque toujours le dé¬ 
vouement et le génie. 

Elle fut éloquente, indignée, généreuse. 

— Allez, mon pauvre ami, s'écria-t-ellet vous avez eu 
bien tort de quitter votre état, vos ailes étaient coupées, 
mais vous aviez un gîte, vous le voyez, on ne vit pas 
seulement d'air et de liberté. 

Et l’ignoble mégère se levant, alla droit à l’armoire 
[ où reposaient les cent mille trancs de Moras, y prit 
t sans trembler un objet qu’elle remit à sa victime en lui 
serrant la main. 

Puis, se faisant douce et charitable ; 
î — Prenez ce billet de cent francs, lui dit-elle, ü vous 
aidera en attendant que vous trouviez un emploi. 

— Merci, répondit-il en baissant la têle. 

‘ Mais le visage du Père avait une expression si doulou- 
= reuse, riiumiliation de son esprit orgueilleux était si 
■complète, si terrible et se reflétait en une si profonde 
■ souffrance, que deux grosses larmes roulèrent tout à 
i coup le long de ses joues. 

j Un emploi! c’était donc vrai : il en était réduit à de¬ 
venir un homme à gages, un mercenaire, lui! Moras! 
Avoir- d’un coup d’aile atteint le faîte de toutes les am- 
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bitions, pour retomber au fond du gouffre de Toubli ; f 
se condamner à n’ôtre qu'un passant inconnu et mé¬ 
diocre, ne plus dominer, ne plus s’imposer au monde, 
se sentir un homme quand on s’est fait Dieu! 

Ksl-ce que la mort n'eût pas été cent fois préférable! 

Moras essuya ses larmes du revers de sa main, et se j 
leva. ‘ 

f 

— Que comptez-vous faire? demanda mademoiselle | 
de la Garancière. 

♦ 

— Ma bonne amie, chercher un emploi, ainsi que j 

vous venez de me le conseiller. [ 


V — Ensuite? j 

— Vous le saurez plus tard. ^ 

7 “ Mais, quel emploi pensez-vous pouvoir trouver? 

^ Le père sourit tristement et reprit : 

— Chez mon Américain, j’ai tait la connaissance d’un | 
' député, ancien marchand de chiffons, je crois, auquel ^ 

* un gros héritage a fourni l’occasion de satisfaire la • 

{ plus grande ambition de son orgueil ; représenter ses j 

concitoyens à la Chambre, sans en avoir les facultés. 

■V — « Si j’avais auprès de moi un homme comme vous, | 

H 

jv me disait-il, je donnerais du 01 à retordre à Freppel! | 

i: - Or, la marotte de mon député est de monter à la I 

i tribune, et d’y débuter par un discours à sensation. I 

; 7 11 veut traiter à lui tout seul, la fameuse question de I 

J lu séparation de l’Église et de l’Etat. i 

Eh bien, puisque je suis son homme, je vais demain 1 

^ à H 

I lui offrir mes services comme secrétaire. | 

^ lionne chance, mon vieil ami, et courage; je ne I 
I vous abandonnerai pas, moi; et quelque chose me dit | 

que vous réussirez. Un chiffonnier vaut peut-être mieux | 
qu'un prince ! Ce Ghéréteff, est un misérable, un poseur, f 
Ah! cette pauvre Uose ! elle voulait qu’on l’appelât I 
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princesse I Dieu veuille qu'elle ne soit pas malheureuse 
avec cet indélicat. 

Se jouer d’un homme comme vous, mon cher Moras, 
c'est épouvantable 1 — Ainsi Pierre Ghérételf ne vous a 
rien laissé, rien envoyé! 

— Rien, rien ! Mais vous, vous avez reçu des nouvelles 
de Rose? 

— Oui, trois lettres, datées de Florence, dans 
lesquelles elle me parle tristement de son bonheur; sa • 
santé est gravement compromise, conséquence du 
fameux empoisonnement et de son entêtement à vouloir 
épouser Ghérételf. Entre nous, Moras, vous savez que 
Rose n'est qu’une aventurière, et qu’elle ne résistera 
pas toujours à la tentation. Pour le moment ils voyagent ; 
c’est cela qui va la lasser cette pauvre fille; car Rose 
n'est rien moins que sentimentale, et la poésie du 
prince qui s’étend aux fleurs, aux petits ruisseaux, 
aux nuages, et même jusqu’à la lune, lui fera passer de 
mortelles heures ! 

— Ohl si vous n’aviez pas servi les ambitions de 
votre protégée, le prince ne m’aurait pas échappé, c’est 
de là que vient mon malheur. 

— Des reproches, à moi ! souvenez-vous, Père? 

— Oui, je me souviens, reprit avec véhémence Moras, 
je n’oublierai jamais que je vous dois mes premiers 
essais spirites, et votre appui contre tous ceux qui 
pouvaient m’aider. 

— Que dites-vous ? 

— Je'dis que mon éloquence, mon talent vous ont 
fourni de belles connaissances que vous avez utilisées à 
votre profit et à celui d’une... 

— Assez ! 

— Non, ce n’est pas assez î car j’ai le cœur trop plein 
d’amertumes; voyez-vous, il faut que je le laisse débor- 

17 
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der, j’étoufîerais. Ah ! si nous avions été sincèrement 
unis tous les deux? Mais vous avez sans cesse contre¬ 
carré mes desseins, et cela par égoïsme. Vous vous 
imaginiez que... Eh bien, sachez le donc : ces cent 
mille francs, si Chérételf me les avait donnés selon sa 
promesse... 

— Alors ?... 

— Je vous aurais dit i Partageons ! 

— Vous auriez fait ceia ! s’écria la Spirite dont les 
joues s’empourprèrent. 

Elle üt quelques pas dans la salle, émue, bouleversée, 
luttant moralement contre sa conscience peut-être, 
quand Moras reprit : 


— Oui, j’aurais fait ceia; jugez maintenant de ce que 
vous avez perdu ; cinquante mille francs ! 

A ce chiffre, la Spirite se remit, la lutte cessa en elle, 
car une seconde venait de lui suffire pour faire ce 
calcul ; Touché de Hose IJerval 20,000 francs, volé au 


Père 100.000. Total 120,000 francs. -Vu diableles remords, 
n'est-ce pas ? le bénélice était si beau ! 

— Je vous demande pardon de tout ce qui est arrivé, 
mon P a U v re am i, d i t-e 11 e h u rn bl e me n l, — c a r 1 a p résen ce 
du Père à ses réunions lui était indispensable — on ne 
fait pas toujours sou devoir; j’avais un faible pour 
cette lille ! vous avez raison, c’est elle qui est cause de 
tout cela. 

Ayez confiance ; vous vous releverez, et je vous y 
aiderai de tout mon pouvoir, de toute mon alfeclion... 

— Je vous remercie, mais je n’en suis pas moins un 
homme fini ! 


— Vous viendrez me voir quelquefois, Père, et qui 
sait, sijenevous trouverai pas un nouveau protecteur. 

— Je compte sur mon député, et si ces projets son 
déçus, alors je me vengerai de Chéréleff. 
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— Mais de quelle façon? interrogea anxieusement 
mademoiselle llerminie. 

V 

— Ceci est mon secret, ma chère; cet homme, par ses 
semblants de générosité, m'a fait concentrer en lui 
toutes mes espérances, toutes mes ambitions; la dé¬ 
sillusion est trop grande, voyez-vous? 11 est certaines 
blessures d’orgueil qui ne se cicatrisent pas, il est 
des actes qu’on ne pardonne jamais! moi je ne suis 
pas un saint. 

— Vous venger de Chéréteiï! allons, ce n'èsl pas 
possible! s’écria la Spirite. C’est un insquciant, un 
parjure, un lâche, soit ; mais vous ne pouvez rien contre 
lui. 


— Je puis beaucoup. 

—Vous n’avez pas, j’imagine, rintention de lui dévoiler 
les origines de sa ïemrae ? Rose Derval est innocente, 
elle, et vous ne voudriez pas la perdre. 

Mademoiselle delà Garancière tremblait, et son agi¬ 
tation n’échappera pas ii Moras. 

— Tranquillisez-vous, dit-il en souriant; je n’en ai 
pas fini avec mon député; etlapolitiquemeréussirapeut- 
étre mieux que la théologie. 

Encore une fois, merci de votre obligeance, et à bien¬ 
tôt, chère amie. 

Le Père sortit assez vite, et la Spirite ne l’accompa¬ 
gna pas jusqu à la porte. 

Elle était anéantie par celte idée de vengeance qui 
venait de lui être dévoilée. Car si Moras la mettait à 
exécution, le prince se défendrait; il ne se laisserait pas 
accuser à faux. 

Oui, mais la preuve? inurmura-t-elle ; la preuve? 
Les concierges de la rue du Caire seuls pourraient 
parler, et ils se tairont. 
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Elle fut tirée de sa rêverie par l’arrivée de Yan der | 
Zundt- 

Le baron était, selon son habitude, vêtu à la dernière 
mode, et son type de parfait gentleman disgracié était 
augmentée d’une espèce de gêne qui lui donnait l’air le 
plus pileux du monde. 

— Ah! vous voilà, dil la Spirite, du bout des lèvres, | 

en femme supérieure qui s’entend à mépriser les autres, 
vous voilà ; c’est pour aujourd'hui ! | 

— Oui. I 

— Vous ôtes amoureux, hein? | 

— Je ne sais pas. | 

— Gomment? Alors c’est grave. | 

Et mademoiselle Ilerminie sourit, j 

— Pensez-vous que je réussisse? 

— Je l’espère, et le crois. Du reste vous avez le champ | 

\ I 

libre, agissez. Je vais appeler ma nièce. Etes-vous prêt? J 

— Oui. I 

— Je n’assisterai pas à votre entretien pour ne pas | 

vous intimider.—Lucie? | 

La jeune hile parut et tendit cordialement sa main à | 
Van der Zundt. | 

La Spirite se relira en faisant un signe d’encourage- I 
ment à son complice. | 

Le baron avait accumulé dans son cerveau plusieurs 1 
discours propres à sa situation, mais il ne se souvint | 
d’aucun ; son embarras était tel, que Lucie, étonnée, 1 
rompit le silence la première. i 

— Ma tante va revenir sans doute, dit-elle; voulez- I 

vous que nous parlions du passé? î 

*— Le passé, pour vous, mademoiselle, se résume en « 
quelques semaines ; votre voyage à Dieppe, n’est-ce- g 
pas ? I 

— Oui, monsieur. 1 



1 
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— Eh bien, de cet époque date peut-être votre ave¬ 
nir. 

— Mon avenir? 

— Si vous le voulez bien toutefois. 

— Parlez, monsieur, je ne comprends pas. 

Le maintien et les paroles de la jeune fille ne présent 
talent rien d'hostile, le baron espéra donc et poursui¬ 
vit : 

— J’irai droit au but, dit-il en baissant les yeux, tant 
il avait conscience de son infériorité; et quoique mes 
sentiments puissent devenir à vos yeux des prétentions 
ridicules, ils n’en sont pas moins sincères. Lucie, vous 
ôtes jeune, belle et pauvre. J’ai quarante-huit ans, je 
ne suis pas méchant, je possède une belle fortune et je 
voudrais assurer votre bonheur. 

Voulez-vous être ma femme ? 

La jeune fille devint très pâle, et porta la main à son 
cœur; pourtant il lui fallait répondre. 

— Je vous remercie, dit-elle avec effort, mais vous 
savez bien que celle union est impossible. 

— Impossible! pourquoi? 

Elle se leva, et reprit avec agitation. 

— Je n’ai pas de nom, moi ; je suis une délaissée, je 
ne sais même pas qui fut mon père I 

Est-ce qu’une bâtarde peut épouser un baron ? 

Est-ce qu’elle peut seulement espérer un humble 
mariage honnête? 

Van der Zundt se leva, essuya les larmes de Lucie, et 
l’attirant sur son cœur, il la serra dans ses bras. 

Je sais tout cela, dit-il d’une voix passionnée; et 
pour cette raison, je vous aime doublement. 

Elle eut un frisson terrible, et s’éloignant lirusque- 
ment avec un geste sauvage, elle s’écria : 

— Mais je ne vous aime pas, moi ! 
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A'an fier ZiinrU, changea de visage; sa réserve, sa lirni- 
dilé disparurent subitement. 

— Ah! vous ne lu’aiiiiez pas, et vous me le dites! 
C’est un jeu dangereux que vous jouez, ma belle! Je 
vous oiïre ma fortune et mon nom loyalement, et non 
contente de refuser sous un prétexte quelconque, dont 
je me serais contenté peut-être, vous me jetez à la face 
un de ces aveux, qui sont une injure et qu‘un homme 
ne pardonne pas! 

— Monsieur, je ne sais pas mentir. Les consolations 
trop intimes que vous venez d’essayer de me prodiguer 
ont égaré ma raison; vous m’avez effrayée, je vous de¬ 
mande sincèrement pardon de cette brusquerie appor- 

•f 

tée à un refus, qui, sous n’importe quelle forme, eût été i 
le même. Je suis honorée de voire démarche et vous 


on remercie, monsieur... 


— Oh! le coup est porté ! s’écria A'an der Zundt exas¬ 

péré, seulement vous ignorez la vie et les conséquences j 
d’une passion. j 

11 marchait vers la jeune fille, le bras tendu, l’œil » 
fauve et chargé de convoitises. * 

— Vous ne savez pas que je vous veux 1 entendez- ; 

vous, je vous veux quand même... I 

Lucie le regarda franchement et sans reculer cette ; 
fois, sans trembler, elle répondit ; 

— Puisque c'est ainsi, puisque vos grands senti¬ 
ments SC traduisent de cette façon, je n'atténue rien de 
ce que j’ai dit. Je ne vous aimais pas. maintenant je 
vous méprise et je vous hais. Vous me voulez quand y 
même? Eh bien ! approchez, venez, je suis prête k lut- • 


ter, prête k mourir! 

— Mourir! s'écria le baron. 

— Croyez-vous que je survivrais à un pareil 
neiir? Je ne suis pas responsable de la faute 


déshon- 
de ma 








la spirite 



naissance, mais Dieu m’a donné comme à vous, comme 
à tous, la garde de ma conscience et de mon cœur. Oui, 
je suis prête à mourir, car ce sont les lâches de votre 
espèce seuls, que la mort peut effrayer. 

La jeune fille attendit, regardant toujours cet homme, 
tout à rheure menaçant et maintenant petit et trem¬ 
blant devant elle. 


Quoi ! cette bonté, celte douceur, dont vous avez 
fait preuve à Dieppe; le respect que vous aviez de la 
femme, tout cela, c était donc un jeu? Vous me tendiez 
un piège monstrueux dans lequel je me serais jetée 
moi-môme, si vous n'aviez été si maladroit aujour¬ 
d’hui! AhI si ma tante savait ! 


Elle sait! s’écria Van der ZundL Elle sait! 

— Non, car la pauvre femme s’imagine que vous allez 
faire de la bâtarde une femme du monde; dans son 
amour du luxe elle rêvait pour moi un mariage riche, 
et vous avez exploité son ambition; vous lui avez 
fait croire que vous m’aimiez! Est-ce que vous avez un 
cœur 1 est-ce que vous savez ce que c’est qu’aimer, 
vous qui ne respectez pas une jeune ülle? 

Assez, oh! assez! je vous en conjure! implora 
N an der Ziindt. Oui, j ignorais que la candeur originale 
pût exister en ce monde; vous m'en avez donné la 


preuve, et je vous aime, Lucie, puisque je souffre. 

Mais pourquoi essayez-vous de rejeter sur ma 
tante, une faute dont vous ôtes coupable ? 

Parce que c’est la vérilé. 

— Vous meniez î 


Le baron se redressa sous rinjure. 

Je mens! s’écria-t-il. Allons donc! mademoiselle 
de la Garancière vous a vendue à moi 150.000 francs. 
.4h ! misérable, misérable, taisez-vous î 
— Non, je perlerai, car je veux que, plus tard, quand 
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vous aurez reconnu rindignilé de cette femme qui, de¬ 
puis trois ans vous tient en esclavage, vous veniez frap¬ 
per à ma porte et me demander un asile que je vous 
oflrirai sans arrière-pensée. 

— Oh ! jamais î 

— Ce bonheur que vous avez goûté à Dieppe, c’est 
mon œuvre. 

— Vous! vous! 


— Oui, moi, et si vous avez été heureuse pendant 
six semaines, c’est parce que je l'ai désiré. Si je vous 
avais convoitée avec autant de bassesse, je vous eusse 
séduite là-bas ; je ne l’ai pas voulu, car la passion chez 
moi se changeait peu à peu en amour. Or, mademoi¬ 
selle Herminie qui devait vous livrer contre des ren¬ 
tes m’avait dit : « Si vous ne pouvez vous faire accepter 
comme époux, agissez ! » 

— Oli! c’est horrible! balbutia Lucie éplorée; taisez- 
vous, taisez-vous! Mon Dieu est-ce possible! 

— Si vous ne croyez pas, reprit Van der Zundt em¬ 
porté par rexallation, rappelez-vous de Rose Der val et 
de Pierre Chéréteif; les agissements de votre tante 
dont je fus le complice, prouve quelle femme dange¬ 
reuse vous bravez ! Je vous aime, Lucie, et je vous olfre 
loyalement mon cœur et ma fortune. 

Lucie ne comprenait pas, elle dit, absorbée par son 
idée ûxe : 

— Rose n’était pas à séduire, et Pierre... 

— C'est justement sa rouerie qui a fait son mariage. 

— Son mariage? 

— Vous savez bien que le prince est le mari de 
Rose. 


— Ah! oui... non... je 

Van der Zundt s’élança vers Lucie et la soutint, elle 


avait chancelé et s’appuyait sans déüance sur l'épaule 
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du baron. Elle se remit pourtant et d’une voix qu’elle 
essayait d’alfermir, elle demanda : 

— Vous ôtes sûr, monsieur, qu’ils sont bien mariés? 

— Devant le maire et le curé, j'en suis certain; vous 
semblez émue, souirrante, mon enfant? 

— Je soulfre, oui; tout ce que vous m’avez dit m’a 
bouleversée; ne craignez pas, ce sera bientôt üni, allez! 

Le baron ne remarqua pas la profonde tristesse de 
Lucie lorsqu’elle prononça ces mots. 

— Calmez-vous, dit-il, en lui prenant la main, n’ou¬ 
bliez pas que je vous aime, et que mon souhait le plus 
sincère serait de vous rendre heureuse. Vous m’avez 
fait meilleur et je vous en remercie ; maintenant, Lucie, 
ne me méprisez pas, et pardonnez-moi? 

Laissez-moi vous adresser une prière. 

— Tjaquelle? 

— Ne vous prêtez plus aux expériences magnétiques; 
elles usent vos forces, et vous étiolent. Si vous ne 
savez pas résister à mademoiselle de la Garancière, 
elle vous torturera, et vous tuera, comme elle a tué 
votre mère. 

— Ma mère l 

— Vous l’ignorez peut-être; votre mère était un mé¬ 
dium extraordinaire; sa sœur proütait de son pouvoir 
pour l’endormir et vaincre ses résistances; elle est 
morte d’épuisement et de désespoir. 

Lucie ne pleurait pas; son teint mat était animé de 
vives couleurs, et la toux sèche de ce qu’elle appelait 
« un gros rhume » la taquinait presque sans interrup¬ 
tion. 

— Ce n’esl rien, dit-elle au baron qui lui indiquait 
un remède; cela passera, comme passent toutes choses 
ici-bas. 

Ces mots empreints d’une profonde mélancolie n’in- 
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quiétèrent pas cet homme si peu fait à saisir toutes 
les tendresses, et toutes ies souffrances du cœur hu¬ 
main. 

— Retirez-vous, reprit la jeune ûlle; je me sens mal, 
vous aviez raison, adieu ! 

— Ne me laisserez-vous pas une espérance? 

— Non, dit-elle lentement, je ne me marierai jamais, 
je vous le jure! 

Et se faisant douce et amicale, elle tendit sa main au 
baron. 

Epousez une personne riche, insouciante et mon* 
daine; soyez bon, vous serez heureux. 

— Et vous? 

— Moi, je prierai pour vous. 

— Et 

— Je vous pardonne. 

Le Hollandais s’en alla. 

Pour la première fois de sa vie, Vander Zundt entendit 
ta voix de sa conscience lui murmurer vaguement des 
paroles inconnues: il comprit les mots devoir, honneur, 
amour : il sentit naître en lui une francliise, une géné¬ 
rosité, que jadis il avait si souvent exploitées chez son 
prochain. 

Lucie n’était pas anéantie; les révélations du baron, 
en la frappant droit au cœur venaient de soulever en 
elle une sourde révolte. 

Elle n'eut pas le temps de réfléchir à sa situation, 
elle ne vit, elle ne comprit qu’une seule chose; l’écrou¬ 
lement de ses rêves de jeune fille, et de son tranquille 
bonheur. 

Mademoiselle Herminie ayant entendu la porte se 
fermer entra dans le salon. 

L’animation de sa nièce la frappa. 


V 


f 
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_Comme te voilà Iroublée, ma chérie, dit-elle, le 

baron est parti, que s’est-il passé entre vous ? 

Lucie darda sur sa tante un regard scrutateur qui 

. l’étonna. 

— Eh bien! parle, viens auprès de moi, car je soup¬ 
çonne une conlklence. 

La jeune fille impassible et froide répondit : 

— Il y a, que votre alfaire est manquée, et que, mal¬ 
gré vos espérances et votre dévouement, la vente n’aura 
pas lieu. J’ai le regret, ma tante, de ne point vous rap¬ 
porter cent cinquante mille francs! 

— Ah! Yan der Zundl a parlé! fit ironiquement la 
Spirite; c’est un maladroit. Le souci de ton bonheur 
seul me poussait à lui demander une dot au cas où tu 
le serais brouillée avec lui. Ha pauvre lille, je te par¬ 
donne volontiers ces vilains soupçons. Viens m’em¬ 
brasser. Tu n’as pas positivement refusé le baron, dis ? 

— Pourquoi m’avez-vous caché le mariage de Rose 
Derval? demanda Lucie sans répondre à la question. 

— Rose n’est point mariée, que je sache? 

— Mais elle est princesse! 

— Oui t’a conté cette ridicule histoire ? 

— Le baron ! 

— Vraiment! j’ignorais ! 

— Ah! ne mentez donc pas, ma tante! murmura 
Lucie les dents serrées, les yeuv démesurément agran¬ 
dis, fixant mademoiselle Herminie. Ne mentez plus, 

’• achevez votre œuvre; vous avez fait de moi votre cen- 
ï drillon, votre chose; je ne peux lutter contre votre 

^ pouvoir; je suis pauvre et ne peux fuir votre toit!. 

' — Ensuite? fit la Spirite en se levant. 

— Vous avez le droit de me torturer, et non celui de 
' me vendre! J’aime Pierre ChérételT, et vous m’avez 
; brisé le cœur; c’est un mauvais calcul pour une femme 
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comme vous. Mais Dieu vous punira, ma tante, si vous 
ne lui demandez à celle heure meme pardon des crimes 
que vous avez commis. 


La vieille lille IVissonna, el de ses deux mains cris¬ 
pées par la colère, elle saisil violemment Lucie, et la 
lit tomber à genoux. 

— Ail! vipère! cria-t-elle. 

Puis, elfrayée de la résignation el de la force de celte 
enfant, élonnée de voir que pas une larme ne tombait 
de ses yeux, elle comprit qu’une lutte s’engageait. 


Elle anéantit Lucie sous son étreinte haineuse; mais 
la jeune fille, relevant son front pur illuminé par un 
regard brillant, indiqua du geste le portrait de sa mère, 
et dit à la Spirite : 

— Maman vous a pardonné; moi je vous maudis : 


tuez-nioi ! 



Le 1®'’ octobre, it y avait giande séance à la Société 
Samarie, et les Spirites s’y réunissaient pour téter la 
mort, ou plutôt la délivrance de leur chef suprême, 
Allan Kardec! 


Gel anniversaire, pieusement consacré, est exempt 
de tout appareil funèbre; ce jour-là, les adeptes évoquent 
les âmes absentes el les convientàdes expériences extra¬ 
ordinaires où l’intérêt prime les larmes et les regrets. 

L’année précédente, Moras avait parlé, et chacun se 
souvenait de ses brillants discours, de ses anecdotes 
miraculeuses des récits magiques qu’il détaillait avec 
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tant cVéloquence; et l’on se demandait pourquoi M. Sa^ 
marie lui tenait rigueur. L’absence de l’ex-Mariste était 
un véritable désappointement apporté à tous les mem¬ 
bres de la Société qui s’apercevaient de la désespérante 
monotonie des séances; aussi plusieurs avaient-ils 
déserté déjà la maison mère, pour se former en petits 
comités dont chacun possédait son médium. 

La religion spirite s’en allait par lambeaux ; l'œuvre 
du fondateur, en partie inconnue, moisissait sur les 
rayons poussiéreux de la bibliothèque ; la foi disparais¬ 
sait, et la science s’emparait peu à peu des phénomènes 
qu’elle déclarait bientôt comme lui appartenant et 
n’émanant pas du surnaturel. Le doute gagnait les 
cerveaux, et l’on arrivait à préférer les choses terres¬ 
tres aux mystères de l'espace. La ün de cette année devait 
être fatale au Spiritisme; on avait fondé de grandes 
espérances sur Moras et son génie s’éclipsait tout à 
coup. Nul ne le remplacerait! et ceux que le fanatisme 
électrise ou abrutit, demeureraient seuls fidèles à la 
propagation d’une doctrine avortée ! 

Depuis un mois, mademoiselle llerminie offrait régu¬ 
lièrement le thé à ses amis qu’elle avait dû diviser ; les 


possesseurs des cartes roses se réunissaient chez elle le 
mardi, et ceux des cartes bleues le jeudi. Elle recevait 
quelques artistes en quête de distractions gratuites; 
elle avait acheté un piano, et il n’était pas rare que, 
pour terminer les séances, l’on fît de la musique ! 

Tl fallait, pour avoir un titre à ses nouvelles invitations, 
que les- hommes fussent riches, et les femmes jeunes et 
jolies, 

.41ors, elle se sentait enfin dans son élément! et ces 
rêves de grandeurs esquissés lui rapportaient une or¬ 
gueilleuse volupté qu’elle n’eut pas échangée contre la 
sérénité de son àme! 
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Quant fl Lucie, on se racontait sur son compte une 
anecdote qui la faisait prendre en pitié, mais qui cau¬ 
sait une joie sensible aux envieux. 

— Cette jeune fille, disait-on, avait été séduite, puis 
abandonnée par le baron Yan der Zundt, disparu depuis. 
Mademoiselle Herminie avait voulu taire croire en vain 
au mariage de sa nièce ! etc... ! » 

Les hommes parlaient d elle avec des réticences 
pleines de révélations calomnieuses, et les femmes, pour 
motiver une sagesse qui les humiliait, alfectaient de 
défendre Lucie en disant : « Gomment ! Cette pauvre fille 
est poitrinaire; elle n’a pas six mois à vivre I » 

Le salon de mademoiselle de la Garancière pouvait à 
peine donner asile aux personnes qui composaient l’aris¬ 
tocratie spirite; celles-ci n’avaient pas déserté, étant 
pour la plupart des consciences fiexibles, mêlant au 
mysticisme un certain besoin de médisance et de pose, 
un étalage de faux repentirs et de bêtise. 

L’appariement de la Spirite était un ermitage où bon 
nombre de satans déplumés et de vieilles proserpines 
tentaient de dérober le cœur de l’innocent Jésus à sa 
blonde Madeleine! 

A l’heure où quelques disciples sérieux d’Allan Kardec 
erraient dans la vaste salle de la rue Vivienne, made¬ 
moiselle Herminie, élégamment vêtue, recevait ses der¬ 
niers invités. 

— Mesdames, messieurs, nous célébrons ce soir la 
fête de notre cher Allan ! Evoquons gaiement les Esprits 
et demandons-leur de nousaccorder quelques privilèges. 
Notre médium nous permet d’abuser de ses moyens, 
m’est-il pas vrai, Lucie ? 

“ Oui, ma tante. 

A ce moment, Moras fit son entrée; la Spirite rougit. 

Il salua, puis allant à sa vieille amie, il lui tendit une 
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large enveloppe conlenant une lettre de faire part. 

— Je pense, dit-il, que vous avez reçu volreinvitalion, 
Elle chancela et laissa tomber le papier qui contenait 

ces lignes imprimées : 

«Le baron Van derZundt arhonneur de vous faire part 
de son mariage avec mademoiselle X. de Z,..» 

— A-t-il de la chance, cet animal ! s’écria Moras ; 
après avoir hérité, il trouve une femme jeune, noble... 

— C’est un homme intelligent; mais cela ne m’inté¬ 
resse pas, interrompit la Spirite. Père, qu’est-ce que 
vous êtes devenu pendant trois semaines ? 

— Chère amie, je travaillais avec acharnementI servir 
de répétiteur à un imbécile n'est point chose commode. 
Hélas ! mon ilne de député est incapable de retenir un 
mot de mon superbe discours sur la séparation de l’E¬ 
glise etde l’Etat ! il m'avait acheté cette œuvre 25 louis; 
ce matin, je reçois sa carte de regrets et de remercie¬ 
ments, pour la peine que je me suis donnée en vain ! 

— Fi I l’horrible avare ! 

— A'ous le voyez, ma bonne, la politique est à mon 
égard, aussi ingrate que la théologie. 

— Quel est votre but, désormais? 

— Je vous l’ai dit : me venger du prince ChérétclT. 
— Vous ne ferez pas cela ! 

— Peut-être ! 

— Mais ensuite ! 

— Vous in'en demandez trop long ; je l’ignore moi- 
même. 

— Père, soyez bon, généreux, murmura la Spirite î 
laissez la vengeance aux petits caractères, nous sommes 
au-dessus des mesquineries, vous et moi ! 

— Hé! hé! 

Neuf heures sonnaient; les sièges ayant été placés 
en cercle, Lucie prit place dans son fauteuil et s’abau- 
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donna sans résistance aux passes magnétiques dont 
l’abreuva sa lante. 

La pauvre enfant n’avait été de sa vie si pîlle ni si 
jolie; l’expression de son visage était aérienne, et l’on 
sentait que son être moral appartenait déjà à l’autre 
monde. 

Depuis la scène qui avait suivi sa rupture avec le 
baron Yan derZundt, Lucie ne s’était pas révoltée : elle 
avait cédé à toutes les exigences de mademoiselle 11er- 
rainie, et s’était, en toutes circonstances, olîerle aux 
diverses tortures auxquelles expose une pareille mé¬ 
diumnité. 

Elle n'échangeait avec sa tante que les paroles indis¬ 
pensables, se montrait gracieuse envers tous et ne pro¬ 
férait aucune plainte. Mademoiselle Ilerrainie ne 
reconnaissait plus sa nièce; et ses arrogances se heur¬ 
taient à un caractère soumis mais fier, à une nature 
ignorée d'elle jusqu’alors. 

Pourtant elle n’avait point pardonné et ne pardon¬ 
nerait jamais à Lucie sa révolte d’un moment; et mal¬ 
gré la résignation dont elle était témoin, elle voyait 
avec une âpre satisfaction la pauvre ülle dépérir et s’en 
aller, minée parle mal, la fatigue, et la désespérance ! 

Ce soir-Ià, Lucie semblait fort souffrante; en dépit 
de la surexcitation de ses nerfs et de la faiblesse de 
son sang, elle permit que l’on usât de son pouvoir en 
toute sécurité. 

Pendant son sommeil, divers phénomènes se produi¬ 
sirent. Les Esprits apportèrent des violettes perlées de 
gouttes d’eau; une tulipe avec de la terre au pied; ils 
imitèrent le chant du rossignol, et promenèrent dans 
les airs une boîte à musique non remontée dont ils 
mirent en branle tout le mécanisme. 

Puis, sur le rideau noir que l’on déployait pendant 
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^ces séances, se dessinèrent les tôles de M. Thiers et de 
V Cagliostro, apparitions lumineuses et réalistes qui im¬ 
pressionnèrent vivement l’auditoire. Lorsque les lampes 
eurent été rallumées, un jeune homme s’aperçut qu’on 
avait déposé sur scs genoux une mèche de cheveux 

blonds. 

— Ce sont ceux de ma mère! murmura-t-il, tandis 
que des larmes inondaient ses joues. 

Lucie fut tout à coup prise d’une terrible quinte de 
toux; on la réveilla, par ordonnance des Invisibles. 

— Et la séances des Incarnations î réclama l’intrépide 

Ernesline Gallo. 

— Madame, on m’endormira de nouveau, si vous le 
désirez. 

— Gela vous fatiguerait, mignonne. 

— Non, madame, et lorsque j’aurai pris un moment 
de repos, je serai encore à la disposition de la société. 

— C’est une trop belle soirée! dit Odile llichard; nos 
chers Esprits ne voudraient pas l’abréger. 

Afin de laisser au médium un quart d’heure de répit, 
on discuta, pour rédihcalion des néophytes. Trois mes¬ 
sieurs assistaient pour la première fois aux grandes 
expériences. 

I — C’est étrange ! dit l’un deux : M. Thiers, que j ai 
1 beaucoup connu, nous est apparu avec la plus saisis- 
j saute ressemblance l 

I — Ce n’est pas étonnant, reprit étourdiment la 
I vieille comtesse de Lorcy ; j’en vois bien d’autres, moi I 

I Ma chère Odile, vous savez, Nostradamus vient toujours 
me visiter. 

— Toujours pendant la nuit? 

I — Oui. 

I — Qu’est-ce que vous pouvez bien faire? 

I On souligna de sourires la question de la spirituelle 
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femme de lettres. La comtesse en mines rougit ingé- 
nuement et se tut. 

— Dites-moi, Père, continua madame Richard, est-ce 
-que c’est possible ces « choses-Ià? » 

— Quoi donc? 


Tous les assistants se tournèrent vers Moras; le 
silence s'établit religieux ; on désirait tant qu’il parlât ! 

— Un Ksprii peut-il se matérialiser au point d’entre¬ 
tenir des relations avec un vivant? 

— Qu’est-ce que vous racontez là ? s’éeria-t-il. 

— C'est vrai. J’en ai fait l’expérience, déclara l'ex-dan¬ 


seuse. 

(în murmura : « Laissez parler le Père. » i 

— Vous voulez savoir si deux anciens amanis, par | 

exemple, l'un vivant et l'autre Esprit, ce dernier se ma- I 
téralisant, peuvent avoir des relations intimes? 1 

— Oui; eh bien? I 

— Vous êtes folle 1 f 

— Père, vous ne voulez pas répondre à la question, | 

mais vous savez que cela existe ; plusieurs de ces dames I 
peuvent l’attester, comme moi. 1 

— Vraiment! fît Moras : citez-nous un exemple? I 

— C'est indiscret; comment voulez-vous que des | 

femmes avouent... 1 

'■ Peuh! des amours macabres ? c’est moins compro- 1 
mettant que leurs incestes etleurs adultères terrestres! 1 

L’ironie de ces paroles ne fut remarquée que par I 
Odile et la Spirite qui échangèrent un regard. I 

— Le Père est dangereux ce soir! pensa la dernière; 1 
il a échoué dans ses entreprises et se venge sur des in- I 
nooents. 

— Moi, je dirai tout volontiers ! s'écria Ernestine I 

Gallo; car ces messieurs savent que des honnêtes femmes ! 
ne recherchent pas des sensations imaginaires ! J 
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Eh bien, moi qui vous parle, j’ai un amant 1 
— Rien qu’un? interrogea Moras. 

—^ Un amant spirituel qui en se faisant homme... 

— Reprend possession de ses facultés 1 

— Ah! Père, si vous interrompez toujours, jenepour- 
rai rien détailler ! 

— C’est inutile, chère madame! le nu n’est pas ce 
que le Seigneur a créé de plus beau dans la nature ! 

Ces paroles excitèrentune certaine gaieté parmi les as¬ 
sistants. 

— Vous dites vrai, continua l'actrice, mais cet amant 
spirituel ne revêt pas à mes yeux une forme humaine. 
— Cependant, il en a tous les avantages! 

— Eh bien... oui ! 

“ Là, je vous le disais! s'écria Odile Richard— les 
âmes sont sœurs; elles ont été créées deux par deux ; 
lorsqu’elles ne se rencontrent pas sur la terre, par un 
privilège divin, elles communiquent parfois entre elles 
en dépit de la distance qui les sépare. Mon âme sœur 
vient souvent aussi me visiter ! 

Moras se tourna vers madame Richard, la regarda 
avec étonnement et demanda : 
j. — Cet Esprit vous a bicn révélé son nom ? 

— Certes, c’est Bossuet. 

^ — L’Aigle de Meaux ? 

I — Oui ; il m’attend, et la mort nous unira. 

I — Chut ! chut ! fit tout à coup le capitaine. Bertrand, 

f Le silence se rétablit. L’on attendait que le président 

(■ prît la parole ; mains le bonhomme se taisait, et, les 
yeux fermés, les mains jointes, il paraissait prier. Enfin, 
il eut un sourire béat et dit : 

w 

— Mon cher Guide a répondu à mon appel ; sa douce 
; voix vient de contirmer vos paroles : « il existe parfaite- 
^ ment des unions libres ou mariages entre les vivants et 
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les morts! » — Du reste, moi, ajouta-t-il avec un grand 
sérieux ; moi, j'ai pour maîtresse la reine Blanche de 
Castille ! 

— Moi, déclara une petite dame de l’assistance, une 
méridionale aux yeux flamboyants, moi, j’ai pour «ami » 
le doux Mozart ! 

— Et votre mari ? demanda Moras. 

— Je ne suis pas jaloux ! répondit un monsieur pâle 
et blond, au regard vague et langoureux; ma femme 
et moi, nous avons compris que le mariage humain 
n’est qu’une association et que les véritables amours ne 
sont pas de la terre î Nous sommes des camarades. 

— Et de cette camaraderie, dit le Père, un enfant 
vous est né? 

“ Monsieur, à cette époque, hélas 1 nousn’avionspas 
le bonheur d’être spirites ! 

Moras s'approcha de la cberainée, et nerveusement, 
taquina du bout des pincettes, les tisons à demi consu¬ 
més. Mademoiselle Herrninie l’examinait à la dérobée ; 
elle redoutait la satire et pressentait de nouvelles 
ripostes aux insanités que débitaient les fous qu elle 
recevait. 

Ernestine Gallo, rancienne danseuse ruinée au profit 
des petits Jeunes gens, seule, ne s’était point confessée ; 
on l’interrogea, les uns avec conviction, les autres par 
malice. Cette femme, dont on connaissait les multiples 
aventures dans la haute noce et les débauches ina¬ 
vouables des coulisses; cette créature impudique, 
effrontée, sanctifiée seulement par l’impuissance de 
son âge, répondit : 

— Je sais quel fut mou passé; je suis déjà venue 
deux fois sur la terre, cette troisième est ma dernière 
incarnation. 
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[ — Qui donc avez-vous été ? quelqu'un de connu sans 

f doute ? demanda Odile. 

[ — Marie Magdeleine 1 puis Louise de La Vallière, 

! puis la Gallo 1 J’ai pour ame sœur le Christ lui-même I 

Moras se leva brusquement, et lançant à l’antique 
i pécheresse un regard chargé d’ironie, il s’inclina jus- 
. qu’à terre et dit : 

— Chère madame, je ne lui adresse pas mes compli¬ 
ments î 

— A qui ? 
j — Â Jésus ! 

1 ' Cette riposte souleva quelques murmures, mais la 
Spirite, inquiète, troublée, s’écria : 

— La séance des Incarnations commence I 

Elle s’élança aussitôt vers Lucie, et cinq minutes ne 
s’étaient pas écoulées, que la tête de la jeune ülle re¬ 
tombait nonchalamment sur son épaule; elle dormait 

Tout à coup, elle poussa un profond soupir, se leva, 
étendit la main vers l’auditoire, et d’une voix impéra¬ 
tive dit : 

— Une ère nouvelle s’annonce! Le christianisme, dé¬ 
floré par rambilion de ses papes, s’elTacera bientôt de- 
• vant l’éclatante et divine lumière que répandra sur 
Tunivers entier la Révélation spirite! 

— Cher Esprit, vous qui parlez par la bouche du 
médium, qui êtes-vous ? 

— Chateaubriand ! répondit Lucie. 

Un murmure s’éleva : on avait Chateaubriand pour 
- la première fois I 

— O cher Guide! supplia le capitaine, parlez-nous de 
l’avenir? 

Mais le médium s'était atfaissé. 

— J’ai noté la phrase, dit la Gallo ; un Esprit comme 
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celui de grand écrivain ne peut entamer un discours! 
La prédiction qu’il nous fait est assez belle! 

Lucie s’anima une seconde fois, changea de ton, 

d’expression et poursuivit : 

» 

— Mes enfants, je suis heureux de venir parmi aous, 
mon Ame vous inspire et-vous protège! notre sainte 
Religion va bientôt s’imposer au monde. Courage! 
sovez les soldats de Dieu ! Je vous bénis. 

— Cher Esprit, qui êtes-vous ? 

— Le curé d’Ars ! 


A ce nom, un spectacle étrange se produisit : les pé¬ 
cheresses Gallo, de Lorcy, l’amie de Mozart et le capi¬ 
taine Bertrand vinrent s’agenouiller devant le médium 
qui, au nom du saint prêtre, leur donna sa béné¬ 
diction. 

— Voulez-vous répondre en latin hune question que 
je vais vous adresser ? interrogea Moras. 

— Je ne puis ! balbutia VEsprit qui parlait par les 
lèvres de Lucie. 


— Pourquoi ! 

La jeune ülle se renversa dans son fauteuil et resta 
muette ; à la question du Mariste, l’Arae de l’abbé s’était 
désincarnée î 


On chuchota, mais mademoiselle Herminie imposa 
silence ; une troisième expérience suivit. 

Lucie reprit d’une voix humble et basse : 

— Depuis plus d’un siècle, j’expie les impiétés de 
ma vie ; le mauvais exemple que... 

— Pardon, cher Esprit, interrompit Moras; votre 
nom ? 

— U Voltaire ! » 

— .\h ! mon pauvre vieux ! je le croyais enfermé 
dans l’un des sept caveaux de l’enfer 1 
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— Gher?:sprit, continuez supplia mademoiselle de la 


iGarancière ; car son inquiétude allait croissant ! 

xMais le Père, dont l’ironie avait fait sourire quelques 
uns, se leva, traça dans l’espace un de ces gestes puis- 
[sants qui, chez lui, annonçaient un débordement d’élo¬ 


quence ; et, rmil étincelant, la parole brève, il s’écria : 

— « Voltaire! celui-là vous faisait défaut ! il man¬ 
quait un nom à votre collection de célébrités ; et le 
Génie du xviiP siècle devait se rendre à l’appel I Nous 


étions disposés à les passer en revue ce soir, ces illus¬ 
tres disparus qui, franchissant les limites entre la terre 
lel l’éternité, viennent, selon vous, s’exposer à la curio¬ 
sité d’une société d’hystériques !J 
Je ne vous trouverai pas pour excuse la folie ; vos’ 


mœurs la démentiraient ; vous n’ôtes ni des fanati¬ 
ques ni des insensés; mais des êtres dont le cerveau 
gonflé d’orgueil, et dont les sens aiguillonnés par des 
désirs rétrospectifs, recherchent une pâture nouvelle- 
dans les exaltations d’un faux mysticisme I 
Vous n’êtes ni crédules ni croyants, et l’hypocrisie 
que vous mettez au service d’une doctrine qui n’est pas 
même fondée, favorise le commerce de vos vices î » — 
Les auditeurs semblaient fort émus ; tous s’étaient 
levés ; mademoiselle llerminie, pâle et tremblante 
Icherchait en vain à détourner leur attention. 

Moras dominait ; et sentant à chaque mot, s’accroître 
: sa puissance, il poursuivit : 

« Non contents de vos succès irninoratix pendant la 
[période de votrejeunesseet celle de votre âge mûr, vous 
faites de ce qu’il y a de plus sacré au monde ; la Reli- 
I gion, un prétexte à vos secrèlcs débauches ! Il vous faut 
[remplacer les amours clandestins d’autrefois î et votre 
impudique imagination; va prendre ses complices dans- 
la morf ! 
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Quoi ! vous n’avez ni conscience ni crainte ? Le sacri¬ 
lège que vous commettez en associant les « âmes » àf/ 
vos passions ne vous émeut point î j| 

II est vrai que vous choisissez bien. Ce n’est pas 
clans le berceau roturier ou misérable qui, pour la plu-L[- 
part, vous vit naître, que vous prenez vos amants et vos^^ 
maîtresses! XonI vous jugez vos intelligences si hautes, 
que les humbles morts, jadis vos semblables, deviennent fa 
indignes de vous ! • r 


Puisqu’il vous faut des amours macabres, appelez 
pour les partager, les Ivsprits que vous avez connus ici- 
bas, etdont lesgoiits, les mœurs et les sentiments furent 
à votre portée ; vos parents, eux aussi, répondront à 
votre appel ! 


î 


J 

J 


Ah ! si vraiment l’espaceest ainsi peuplé ; si les illus-î - 
très enfants des patries terrestres que vous évoquez,! , 
ont le pouvoir d'assister à nos séances et de nous en- • ■ 
tendre ; si leur don d’ubiquité, leur permet de lire eni j 
nos pensées, je me demande quel doit-être leur juge-j- 

ment ! I 

Mais ne vous exaltez point dans votre vanité, les âraesi t 
dont vous obtenez les noms pompeux, noms qui vousl' 
sont transmis par quelques « farceurs » d’outre-torabe,Ë, 
sont trop haut placées, et les degrés qu’elles occupent*! 
sur l'échelle du Progrès, sont inaccessibles à votrej^ 
conception! 

Puisque, selon la doctrine spirite, Dieu créa Paraour ' 
essentiellement pour unir les êtres deux par deux,- . 
j’imagine que le grand Ouvrierne forgea surrencluine • 
de Tunivers nulle chose qui ne fût parfaite. 

Or, s’il accoupla les Esprits, il dut les faire sembla- ■ 
blés, jumeaux, aQn que leur bonheur pùt-ôtre immua- • 
ble, inüni! Donc, l’accouplement de vos âmes avec celles 
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dont VOUS ivous appropriez Tamour, seraient des créa¬ 
tions disparates! 

Mais vous tous, vous arrangez ces mystères à votre 
guise, à la satisfaction de vos appétits; vous appelez 
les immortels dont vous n’avez jamais compris ni les 
exemples ni les œuvres, et vous croyez que ces grands 
disparus vont descendre et partager les jouissances 
corruplives de vos secrets libertinages ! » 

Moras s’arrêta, nul ne rompit le silence; mademoi¬ 
selle llerminie, entraînée par l'éloquence du Père, et 
connaissant les dessous du spiritisme pensait : 

— Pourvu qu’il n’aille pas plus loin ! après tout, il 
parle en général, et ses attaques ne désignent per¬ 
sonne- 

Le Maris te continua : 

— « C'est ainsi que Tibère, Blanche de Castille, 
Nostradaraus, Henri IV, Louis-le-Grand, Richelieu, 
Corneille, Mozart, Rousseau, Voltaire et Chateaubriand 
deviennent à leur insu les arnes-sœurs de tous, d’aven¬ 
turiers, de cordonnières, d’épicières, de procureuses, 
d’actrices, etc. 1 — O honte 1 une vieille cocotte ose 
ici-même se proclamer l'amante du Christ, et devant 
cette impudeur, pas un de vous ne se révolte ! » 

Moras s’animait, ses yeux lançaient des lueurs 
étranges; à sa dernière parole, tous les regards se 
reportèrent sur Ernestine Gallo. 

» Ne croyez donc pas à la matérialisation'de tous ceux 
que j'ai nommés; leurs cendres, emportées par 
l’aquilon sous forme dépoussiéré, sont allées peut-être 
dans les plaines et les jardins alimenter les blés et les 
fleurs ! tandis que leurs âmes, plus immortelles que 
les monuments qu’ils ont laissés sur la terre, reposent 
dans la béatitude de leur liberté, de leur souveraineté, 
de leur génie ! » 


18 
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On applaudit Moras; ee qu’il venait d’exprimer elfa- 
çait ses précédentes ironies. Il ajouta : 

— « L'Etre supérieur qui régit les destinées a jeté, 
entre la puissance et l’humanité, l’Inconnu. S'il est 
parmi vous un philosophe, que celui-là ne cherche pas 
à dévoiler les mystères du ciel ! car s’il n’y perd la 
raison, il y perdra Tespérance, la foi, la bonté! Ah! 
puissiez-vous ne pas connaître les tortures morales, les 
blessures de cœur et les humiliations de celui qui, vou¬ 
lant savoir et prouver quand même, jette son âme au 
hasard, pour se réveiller de ses rêves ambitieux petit 
et seul au milieu de la fournaise humaine ! — La 
science et le fanatisme, quels que soient leurs progrès, 
ne découvriront jamais la vérité ! » 

En prononçant les dernières phrases, la voix du Père 
s’était voilée; une émotion profonde se trahissait en lui 
et ses yeux si noirs, se diamantaient de larmes. En 
quelques mois, ne venait-il pas de traduire sa propre 
histoire ? 

Il s’était tellement imposé à l’assistance, que nul, 
lorsqu'il eut terminé, n'osa rompre le silence. En quel¬ 
ques secondes, le Mariste se déroba aux iélicilations 
et protestations qu'on ne pouvait manquer de lui pro¬ 
diguer; il saisit son pardessus, son chapeau et gagna la 
porte. Il accomplit cet acte si vivement que personne 
ne s'en aperçut, excepté la Spirite, qui s’élança sur 
les traces du prédicateur. 

Quand, toute tremblante, elle se pencha au-dessus 
de la rampe de l’escalier, il avait déjà franchi les deux 
étages. Mademoiselle llerminie frémit, les paroles 
expirèrent sur ses lèvres ; elle n'eut que la force de crier : 

— Père ! 

Il se retourna, releva la tète ; et, sans geste, sans 
sourire, il répondit froidement : 
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— Adieu ! 

Lorsque la vieille fille rentra dans la salle où tous les 
regards cherchaient ,Moras, elle était si pâle, si émue 
qu’on lui en üt la remarque. 

— Il est parti ! dit-elle. 

Cette révélation produisit l’effet d’un coup de 
foudre. 

— C’est un homme très méchant, déclara quelqu’un. 

— Très juste, pourtant! 

— Il a beaucoup de talent... 

— De génie I 

— Ah I permettez ! 

— Pourquoi a-t-il quitté les ordres? 

Et chacun voulut faire prévaloir son avis ; et la'Gallo, 
qui ne désirait point s’humilier à l’exemple de ses in¬ 
carnations précédentes dit à son tour : 

— Le Père avait beaucoup de verve, ce soir; il a très 
finement attaqué les mauvais spirites î 

Les assistants soulignèrent celte clémence de la dan¬ 
seuse par des sourires moqueurs; mais chacun en sa 
conscience se trouvant choqué, le salon de mademoi¬ 
selle de la Carancière n’abrita bientôt plus que deux 
des invités; un étrange poète nommé Innocent, spirite 
provincial, étroit et long, à la face d’ascète, à la physio¬ 
nomie extatique; puis madame Richard. 

— Ma très chère llerminie, ditcette dernière, Morasa, 
ce soir, perdu pour jamais notre société. 

— Je le sais. 

— N'y a-Lil pas un remède ? 

— Aucun. Avec lui, nous devenions une puissance; 
sans lui, nous végétions ; mais, lui contre nous, c’est 
ranéanlissement de l’OEuvre spirite ! 

— Allons! le Spiritisme vivra bien sans Moras, s'écria 
le poète Innocent. 
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— Certes I reprit la vieille fille d’une voix railleuse ; 
vous pourrez en famille ou en petit comité faire tourner 
des tables, ou, dans la solitude, converser avec les 
mortes 1 

La religion vivra toujours, presqu’ignorée ; mais ce 
qui disparaît avec le Père, c’est notre OEuvre, c’est 
notre Eglise ! 

— Bonsoir, chère, je vais rentrer. Cette pauvre Gallo, 
a-t-elle reçu un coup de fouet en plein visage ! Entre 
nous, c’est mérité. “ Innocent, accompagnez-raoi jus¬ 
qu’à ma porte, je vous prie et ne me faites pas la cour. 

— Lui! ah! par exemple, il en est incapable ! Bon 
soir Odile. 

— Vous savez, je quitte Paris définitivement le 10. 

— Je ne connais, je n’aime qu’une seule femme, 
assura sentencieusement le poète aux doigts osseux, au 
dos maigre. 

— Et c’est? 

— Charlotte Cordav. 

— Vous avez de lacbance ! répondit madame Richard. 

Comment, cette femme spirituelle et charmante 

pouvait-elle se montrer si sotte et si ridicule en ce qui 
louchait le Spiritisme! 

Enfin seule, mademoiselle Herminie appela sa nièce. 

— Eh bien, tu as tout entendu, tout compris ? 

— Oui ma tante. 

— Tu as « inventé»les Incarnations. 

— Je ne dormais pas ; je ne pouvais m’endormir. 

— Moras étant présent, lu as eu tort de choisir Vol¬ 
taire. 

— Je ne peux pourtant pas leur donner toujours du 
Michelet quand je suis rebelle au sommeil ! 

— Je ne t’en veux pas. A’a te coucher. 

La Spirite resta longtemps assise dans un fauteuil. 
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Elle songeail. En récapitulant les événements ries der¬ 
nières phases de sa vie, si elle ne regrettait point ses 
actes, mauvais pour la plupart, elle s’attristait au sou¬ 
venir du Mariste. — Ce vol commis n’était-il pas un 
crime dont il lui faudrait répondre un jour? — non de¬ 
vant Dieu : elle n’y croyait guère ! — mais devant les 
hommes; devant Pierre ChérélelT tout au moins ! 

Car Moras se vengerait ! elle le devinait, elle le sen¬ 
tait. L’heure sonnerait, à laquelle son échafaudage de 
combinaisons croulerait ! alors, aurait-elle assez de 
force, la Spirite, pour crier h ses deux victimes : « Vous 
mentez ! » pour les souffleter de la main droite tandis 
que de la gauche elle dissimelerait les 100,000 francs ? 
— Mais oui î 

Du reste, qii’avait-elle à craindre ? Chérétef ne donnait 
point signe de vie ; Moras venait de lui jeter un adieu 
qui signifiait : Je pars ! 

— Pauvre Père ! c’était dommage : elle l’aimait beau¬ 
coup ; et même, il se mêlait à sa vieille affection un 
brin d’amour... platonique ! mais... de l’amour quand 
même î 

Bah I les choses du cœur?... l’argent vaut mieux ! 

Mademoiselle llerminie se leva, ouvrit son armoire 
et prit entre les draps qu’elle soulevait un portefeuille 
gonflé de billets de banque. 

Elle les compta, ainsi qu’elle avait coutume de faire 
chaque soir. 

Quand elle eut terminé cet inventaire, son œil gris 
s’illumina, un sourire plissa ses lèvres ; elle soupira et 
dit en s’approchant du lit de sa nièce : 

— Lucie, lu te lèveras de bonne heure pour m’aider. 

— Bien ma tante ; pour vous aider à quoi ? 

— A faire les malles. 
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— Vous partez ? 

— Nous partons. 

— Où allons-nous? 

— Au soleil ! 
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La promenade des Anglais est, à Nice, un lieu de ren^ 
dez-vous, comme à Paris l’allée des Acacias, avec celte 
'différence que la première est à proximité de la ville et 
des habitations, et chaque jour fréquentée par le monde 
! cosmopolite qui se réfugie pendant Fliiver sur ce coin 
, du littoral. De neuf heures à onze, toutes les élégances 
se sourient et se bravent, sous les rayons du soleil, 
entre quelques maigres palmiers à tètes de plumeaux 
poussiéreux, et les Ilots chantants dont l’écume ar¬ 
gentée vient blanchir les galets. 

Les gaietés bruyantes s’étaient éclipsées avec les der¬ 
nières fusées du bûcher de maître Carnaval, puis le 
carême avait pris fin ; les excursionnistes se dirigeaient 
vers ritalie ou l’Espagne et seuls, les vrais amateurs de 
la belle et luxuriante nature étaient demeurés à Nice 
ou aux environs. Les champs de roses fleurissaient et 
les orangers, tout neigeux de boutons épanouis, em¬ 
plissaient l’air de parfums capiteux. 

Il est une heure à peine ; une Victoria s’arrête place 
Masséna ; un homme et une femme en descendent et se 
dirigent vers la promenade ; la voiture les suit à dis¬ 
tance ; lui, est grand et mince ; sa physionomie paraît 
sévère et triste. Elle, est de taille au dessus de la 
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moyenne ; très élégante ; lorsqu’elle marche, on perçoit 
des froufrous de soie et de dentelles, tandis que le par¬ 
fum raffine d’une essence de Chypre s'échappe de toute 
sa personne. Elle est coilfée d’un ravissant chapeau 
bergère, sous les grandes ailes duquel bouclent avec 
effort des cheveux très-courts, |mais dorés et soyeux; 
on devine que le visage de celte personne serait fort 
joli sans le fard qui le flétrit et le ronge ! 

Ils marchent sans se donner le bras. 

Quelqu’un vêtu de noir traverse la chaussée; le jeune 
homme retourne la tète; ses yeux se Oxent sur ce per¬ 
sonnage (c’est un ecclésiastique), qui fait tache au 
milieu du ciel en fête, et qui vient s’asseoir sur un 
banc de l’avenue. 

— Vous allez rentrer h la villa, dit-il îi sa compagne. 

—Quoi! et notre excursion? 

— J’en ai décidé autrement et vous prie de retourner 
à Gimiez. 

— Sans vous? 

— Sans moi. 

La jeune femme hésita, mais demanda enfin : 

— Pierre, qu’esL-ce que cela veut dire! 

— Qu’il ne me plaît plus de vous conduire à Monte- 
Carlo. 

— Je me faisais une fête de ce petit voyage; je vais y 
aller seule. 

— Croyez-vous que cela soit possible à une princesse 
Ghéréleff? Allons Rose, rentrez, vous dis-je. 

Mademoiselle Derval ébauche un geste d’impatience. 

— Pierre, depuis six semaines vous n’ètes plus le 
même avec moi; qu’y a-t-il de changé entre nous? Tu 
ne m’aimes donc plus? 

Son regard est anxieux, passionné; mais le prince 
Ghérételf reste impassible. 
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I — Je veux, dit-il avec fermeté, que le nom que je vous 
ai donné ne cesse jamais d’ôtrc honorable et honoré. 

f — Mais... 

— Allez, Rose ; je rentrerai à six heures. 

Elle baissa la tête en murmurant... Pourquoi reste- 
t-il seul! et monta dans sa voiture dont les chevaux 

» 

' s’éloignèrent au grand trot. 

Alors Pierre Chérételî se retournant, alla vers l’in- 
^ connu dont la présence subite avait ainsi modifié ses 
i projets. Il était assis, le dos au soleil, et contemplait la 
mer, dont la teinte bleue s’harmonisait si parfaitement 
avec le ciel, que l’horizon se noyait dans une couleur 
vague, infinie! 

Le prince s’arrêta devant le prêtre et dit : 

— Morasl 

En entendant prononcer son nom, l'ex-Mariste se 
leva; et ces deux hommes qui ne s'étaient pas rencon- 
; très depuis huit mois et que de graves événements 
j avaient séparés se regardèrent sans parler. 

Moras, dont la moustache rasée découvrait les lèvres 
égoïstes, avait l’expression froide, austère de ceux aux¬ 
quels la vie religieuse impose certains devoirs sinon 
respectés, du moins respectables en principe; ses che¬ 
veux avaient blanchi et des rides profoiules, sillon¬ 
naient son front; sa haute stature le rendait encore 
superbe! 

Pierre examinait la soutane toute neuve, le rabat et 
le bréviaire, et cherchait à deviner le mot de l’énigme. 

Le premier, Moras rompit le silence. 

— Prince, vous avez quelque chose à me dire? 

Ce dernier eut un geste de profond dédain. 

— Monsieur, je ne veux pas savoir si vous avez le 
droit de porter l’habit qui vous revêt. 
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Ce que j’exige de vous, c’est une réponse à la ques¬ 
tion que je vais vous poser. 

— Je suis rentré dans le giron de l’Église... 

Pierre rinterroinpiL. 

— J’ai passé quatre mois en voyage. A mon retour ù 
Florence, il y a cinq semaines environ, j’ai trouvé, datée 
du premier octobre, une lettre signée de votre nom. 
Cette lettre contenait des révélations intimes, terribles 
si elles sont vraies, odieuses si ce ne sont qiie des ca¬ 
lomnies. Répondez tranchement, monsieur; vous me 
devez bien cela, j’imagine! 

— Je pressentais cette question, puisque je l’ai pro- 
voquée. 

— Eh bien, cette lettre? 

— Est l'expression de la vérité. 

Ces mots furent prononcés avec sang-froid, avec 
énergie. Pierre avait pâti. 

— Alors, vous auriez été le complice des comédies 
jouées à mes dépens! 

— J'ai participé â la réussite des projets de made¬ 
moiselle de la Garanciére en ce qui concernait Rose 
Derval. 

— Vous l’avouez ! 

— Pourquoi mentirais-je? c'est la vérité! et je vous 
ai raconté, avec preuves à l’appui, toute l'histoire de 
votre mariage. 

— Ce que vous avez fait lâ est inhlme, balbutia 
Pierre; j’étais heureux, je croyais... j’aimais! Pourquoi 
m’avoir fait tant de mal? 

Moras saisit le bras du prince et le regardant dans 
les yeux, il lui dit : 

— Si, après avoir sacrifié les belles années de votre 
vie à un espoir, à une idée, à une croyance, il vous 
était arrivé de rencontrer un homme puissant et riche; 
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si cet homme vous avait ouvert tous les horizons d’un 
avenir prospère et glorieux en vous faisant une pro¬ 
messe, et qu’il se parjurât lâchement, que feriez-vous, 

prince? 

— Que voulez-vous dire? je ne comprends pas. 

— J’avais en vous seul concentré toutes mes espé¬ 
rances, toutes mes ambitions... 

— Et les 100,000 francs que je vous ai donnés? 

L’abbé ricana : 

— Promettre n’est pas accomplir î 

— Vous ne pouvez être aussi misérable 1 reprit ner¬ 
veusement le jeune homme; j’ai remis à votre nom 
100,000 francs à mademoiselle de la Garancière, votre 
meilleure amie et la présidente de l’OEuvre spirite; 
vous étiez alors au chevet de votre mère mourante... 

— Vous avez fait cela 1 cria Moras, en dardant son re¬ 
gard scrutateur sur les yeux du prince. 

— Je n’ai jamais menti, monsieur! répondit-il avec 
un accent de si profonde sincérité que le prêtre baissa 
la tête. 

— Je vous supplie de me donner des détails sur ce 
que vous venez d’avancer? 

— Volontiers. 

Et Moras entendit le récit de ce qui s’était passé lors 
du voyage de Pierre à Paris. 

— Je n’ai rien reçu, dit-il; et sur cette somme made¬ 
moiselle Herminie m’a fait l’aumône de cinq louis î 

Il y avait tant de simplicité, tant d’amertume dans 
les paroles du Père, qui, â son tour conta tout au long 
son histoire, que le prince ne put dissimuler son émo¬ 
tion. 

— Angélo! âVngéloI répéta-t-il; fou! il manquait cette 
torture à mes soutfrances. 

— Prince, le pauvre insensé est très heureux, je vous 
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assure : on respecte sa douce folie. Je suis allé le voir 
depuis son entrée à la maison de iî... il ne in’u pas re¬ 
connu, mais il m’a raconté ses touchantes amours avec 
Julietta, sa fiancée, qu’il croit voir toutes les nuits et 
dont il peindra le visage et les formes éternellement. 

Le jeune homme soupira. 

— Ainsi, tous, vous mentiez! La Spirite était une 
entremetteuse et sa protégée... 

— Je ne mentais que par orgueil, par le désir etfréné 
de devenir quelqu’un, répliqua Moras humblement. 

— Alors, qu’y a-l-il de vrai en ce monde? 

— Ilien n’est vrai et tout est vrai; cela dépend de 
quelle façon nous entendons la vie. 

— Mais cette femme, cette voleuse d’argent, d’àmes, 
de consciences, ne sera-t-elle pas punie? 

— llélas! la Sidrite sera sans doute fort heureuse 
jusqu’à la fin de ses jours; aussi heureuse que... 

— Que mademoiselle Derval? Il ne faut jurer de 
rien ! 

— Allons 1 est-ce que le châtiment existe? voyez, moi, 
j’ai cornbaUu contre la religion cathojique, j'ai ridicu¬ 
lisé ses dogmes et ses représentanls- 

Eh bien, le jour où, lassé de mes escapades infruc¬ 
tueuses; à bout de ressources, presque mourant de 
faim, je frappe à la porte du Vatican, espérant y recevoir 
une aumône, cette porte s’ouvre à deux battants, le 
pape me reçoit, m’écoute, m'absout! 

La grande confrérie m’admet pour la seconde fois 
dans son sein, et pour effacer mes erreurs, mon apos¬ 
tasie, mes crimes moraux, elle m’envoie faire une 
excursion en Palestine; puis au retour de ce chemin 
de croix agrémenté d’aventures pittoresques, je trouve 
à ma disposition une cure au soleil, au milieu des 
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montagnes et ries fleurs, avec le litre de doyen, ayant 
haute main sur deux paroisses et huit abbési 
Moras laissa percer toute l'ironie dont son âme était 
abreuvée. 


— La voilà! dit-il, celte charité, qui tend la main au 
lépreux comme au riche! au criminel comme à Tinno- 
cent! — Diplomatie! finesse : la sainte Coterie qui perd 
un de ses organes les plus puissants se taill Elle sait 
que celle fibre de son cerveau gigantesque lui revien- 
dra! Car ce vampire, qu’on appelle l’Eglise romaine, 
' s’empare si bien des l'acnltés de ses prêtres, de leur 
honneur, de leur vie, que le jour oii ils s’aifranchissent 
de son joug, tout ce qui n’est pas elle, les méprise, les 
écrase, les tue! Alors, ils reviennent vers elle, meurtris, 


déshonorés, comme des parias 
sur un seul coin de terre! 


rivés à la 


môme tribu, 


Moras haussa les épaules et se mit à rire. 

» 

— Vous êtes un homme dangereux, dit Pierre, selon 
vous, il n’y a plus ni morale, ni religion! 

— J’ai parlé pour moi. 

~ Alors, vous êtes rentre dans le sacerdoce, — pour 
\ i V re ? 

— Manger, boire, dormir, sans soucis, sans inquié¬ 
tudes! Et j’y trouve non seulement le pain quotidien, 
mais encore le bien-être et la salisractioii morale! La 
ville de P... m’est assignée comme résidence. 

— C’est extraordinaire! 


~ El qui sait! Notre Saint Père le pape me réserve 
peut-être comme surprise un siège épiscopal ! La 
réclame, le tapage, le scandale même, sont les seuls 
moyens par lesquels on arrive dans toutes les sociétés 
Autrefois, j’étais humble, fervent, dévoué; on mécon¬ 
naissait mes services. Aujourd’hui, tous ceux que j’ai 
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flétris me hissent sur un piédestal I Dans cinq jours 
je prendrai possession de ma cure. ] 

— Mais ce Spiritisme, s’écria Pierre, qu’est-ce que | 
cela? j 

— Nous ne pouvons nier une force mystérieuse qui ] 
répond à nos pensées, à nos évocations. Celte énigme j 
appartient-elle au domaine du surnaturel ou de la j 
science? Gela existe, nous subjugue, nous trompe, j 
nous enseigne ou nous perd; qu’est-ce? nous n’en J 

savons rien ! j 

Pour le spiritisme, j’ai perdu ma vie, mon honneur, f 
mon repos... 

— J’ai perdu ma jeunesse, ma foi, mon bonheur, dit - 
Pierre ; vous m’avez fait beaucoup de mal. 

— J’ai cru que vous mentiez et je me suis vengé. . 
— Et moi, ne recevant pas un remerciement de votre ’ 
part, je vous ai traité d’ingrat I 

— Cette femme m’a initié au spiritisme, dont j'igno¬ 
rais l’existence en France; nous avons été ses victimes, 
voilà tout. 

— C’est vrai ! vos soulfrances égalent peut-être les 
miennes ; votre intelligence, votre talent, votre cons¬ 
cience ont dû livrer des combats effrayants î 

— Vous ne saurez jamais quelle a été ma longue tor¬ 
ture morale f dit lentement Moras. 

— Le néant des choses humaines et la négation des 
mystères d’outre-tombe existent seuls-! 

— Jeune homme, vous allez trop loin ; la vie, si 
mauvaise qu’elle soit, vaut mieux que l’inconnu dont 
nous ne pouvons sonder les secrets; voyez, mes che¬ 
veux sont blancs, mes rides profondes, mes croyances 
anéanties; eh bien, je veux vivre; vivez aussi ! 

— N’achevez pas, dît Pierre; allez, je ne me tuerai 
point ! 
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Deux jours après cet entretien, Moras gravissait leii' 
teinent les chemins en labyrinthe qui sillonnent le 
parc du Vieux Château. 

Le bréviaire sous le bras, son chapeau souvent à la 
main, l'air distrait, il arrachait çà et là, sur son passage, 
quelques brins de buis, ou dératigeail avec le bout de 
son parasol la marche d’une innocente fourmi. 

Lorsqu'il arriva sur la plate-forme, il s'arrêta, saisi 
par l’admiration profonde qu’inspire la nature alors 
qu’elle s’impose à rimaginalion des hommes. 

De ce point d’observation où Moras se trouvait, on 
découvre un panorama d’une indescriptible beauté; 
d’abord, un cirque superbe des Alpes aux sommets 
neigeux, aux crêtes rocheuses, escarpées et sévères ; 
ici, c’est la grandeur et la mélancolie ; là, ce sont des 
villes gaiement étagées en amphithéâtre, le vieux Nice 
avec sou cachet pillorresque, et Nizza la Belia, toute 
blanche et toute verte, élégante et mondaine, se mi¬ 
rant dans la transparence des ondes méditéranéeiines ; 
puis, ce sont encore les côtes toutes dentelées, qui 
découpent la mer en dessins agrestes et la bordent de 

riants paysages ; les montagnes, aux ondulations iné- 

* 

gales, que le soleil et les nues changeantes colorent 
de tons violets, gris, blancs et roses; c’est la Méditer¬ 
ranée, toujours bleue, éblouissante avec ses Ilots 
argentés et ses ceintures d’écume; c’est le ciel im¬ 
muable ! 
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Moras regardait, et son cerveau génial enfantait' des 
comparaisons olympiennes entre ce qu’il voyait el les 
nolures inconnues décrites dans les communications 


des IJsj>rits\ il se rappelait Ccylan, les sites féeriques 
de rindüustan. les Antiques de l’Ei^ypte, de la Grèce 
et de ritalie, et pensait: « Puisqu'une terre si magni¬ 
fique nous a été donnée, pourquoi cherchons-nous 
d'autres mondes? » 


Une main s’abat lit sur son épaule, il se retourna et 
vit Pierre Chéréteiï; ce dernier lui parut plus sévère, 
plus triste encore; en trois jours il avait vieilli de quel¬ 
ques années. 

— Père, j'ai reçu votre petit mot, dit-il, et je suis 
exact au rendez-vous. Vous m’avez prévenu de la pré¬ 
sence de mademoiselle delà Garancière ici, est-ce bien 
vrai? 

— Oui, prince, et je vais vous le prouver. 

Ils descendirent quebjues marches, s’engagèrent dans 
un chemin ombré et sortirent du parc. Alors, ils se 
trouvèrent sur un plateau inculte, bordé de rocs entre 
lesquels poussent des ronces, des églantiers et d'énor¬ 
mes cactus; un grand mur s’élève, au-dessus duquel 
on aperçoit des croix de marbre blanc et des toitures 
de chapelles, 

— Nous sommes arrivés, dit Moras, au fameux cime¬ 
tière dont la situation n’a peut-être pas de rivale au 
monde. 

— C’est vrai; quel merveilleux panorama l’on dé¬ 
couvre ! 

— Prince, voyez, là-bas à gauche, auprès de la maison 
au garde, c’est e//e/ 

Pierre suivit du regard le geste du prêtre et recula 
stupéfait. 

— Lucie! murmura-t-il. 
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— Vous le voyez, je ne vous ai pas trompé ; hier, eu 
visitant le vieux chati’au. je me suis arrêté ici; après 
avoir reconnu la jeune tille, j’ai su parle jîardien que 
depuis un mois elle vient chaque Jour à cet endroit ; je 
me suis empressé de vous écrire, car la vengeance n’ap¬ 
partient qu'à vous, 

— La vengeance... hélas! murmura Pierre en bais¬ 
sant la tête. 

— Que décidez-vous? 

— Je désire que vous l’interrogiez et que vous l’ame¬ 
niez à parler du passé. Allez. Père, conduisez-la auprès 
de la grille; je resterai caché derrière ce pilier et j'écou- 

w 

te rai. 

Il sourit, un espoir envahit son Ame; des paroles de 
la voyante allait peut-être surgir une révélation qui le 
rattacherait à la vie. 

L’abbé s’en alla vers la petite maison, emportant des 
flocons de poussière dans les plis de sa longue robe 
noire. 

Pierre vit de loin rétonnement de Lucie et devina les 
questions posées à Moras; enfin, ils se dirigèrent vers 
Pendroit indiqué. 

— Ma chère enfant, vous serez beaucoup mieux ici, 
dit le prêtre; à cette hauteur la température varie, et 
pour une personne délicate il est dangereux de s’expo¬ 
ser au vent du Nord. 

La jeune fille dressa son pliant, s’assit et répliqua en 
cueillant des pervenches qui poussaient en brous¬ 
sailles : 

— Q’importe? à quelques jours près mon heure est 
marquée; ne vaut-il pas mieux que je m’en aille pen¬ 
dant que le soleil rayonne, que le ciel est bleu et que 
les (leurs sont épanouies? Il est trop triste de mourir 
lorsque tout meurt dans la nature. 
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— Toujours ces soties idées-là! dit Moras, tandis que 
des larmes humectaicnl ses paupières. 

— Vous savez bien que je ne plaisante pas, puisque 
vous pleurez! — matante... 

— .l’allais vous parler d'elle. 

— Ma tante passe son temps à Monte-Carlo devant 
les tables de roulette. 

— El le,joue? 

— Eurieusemenl. La chance l’a même favorisée; il y a 
trois mois, elle gagnait 220,000 fr. Devant une pareille 
fortune, je Fai suppliée de quitter le pays. En vain. Elle 
a tout perdu depuis, et il ne nous reste pas cinquante 
louis. 

— Pour obtenir un pareil bénéfice, il fallait qu’elle 
; risquât beaucoup; elle possédait donc de bien grosses 

économies? 

* 

— Sans doute, mais je l’igtiore. Enfin voici trois 
jours que ma tante reste dans notre chambre afin de 
conjurer la veine; en ce moment, je suis bien certaine 
qu’on la trouverait occupée à évoquer les Espritst 
à faire de longs calculs et à cribler de numéros plu¬ 
sieurs bouts de carton. Tous les soirs elle m’endort el 
me consulte. 

— Où logez-vous? 

— Sur le quai, à l’entrée du vieux Nice, maison Al- 
berlini. 

— El mademoiselle Herminie vous laisse votre li¬ 
berté? 

— Toute ma liberté. Elle ne paraît se souvenir de 
* mon exislence que lorsque mon pouvoir lui est indis- 
pensable; à part cela, elle ne s'occupe que du jeu. Ahl 
L si vous pouviez la voirl Elle est méconnaissable, la 
r fièvre la ronge el la dessèche. 

— Et vous? 
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i — Moi, je m’occupe de l’entretien de notre apparie- 
r ment et jè me promène; depuis un mois, je viens ici 
il passer mes journées; c’est fatigant,mais il n’esi pas de 
I site comparable à celui-ci; le cimetière no m’effraie 
I pas, ne suis je point l’amie de ceux qui ne sont plus? de 
^ ceux qui m’appellent? 

' — Vous avez raison ; le grand air et le soleil vous 

* 

[ lent du bien, vous avez des couleurs, vous qui étiez 
f si pâle rue Saint-Rocli! 
î Lucie sourit. 

— Je sais que ce teint de lis et de rose est très joli, 
dit-elle, mais... 

Elle s’interrompit pour tousser légèrement, 
f Moras tressaillit; le mouchoir qu’elle portait k ses 
I lèvres était tacheté de sang, 
r 11 comprit le « mais » et continua : 
r — Depuis combien de temps habitez-vous Nice? 

f — Depuis six mois ; nous avons quitté Paris le oc¬ 

tobre. 

— Et Uose Derval? 

La jeune fille se troubla. 

— Je ne sais ce qu’elle est devenue; elle doit se 
trouver heureuse depuis qu’elle est princesse; elle a 
su, par sa rouerie, atteindre au faîte de ses ambitions; 
ah! c’est une fille adroite ! 

— Le prince l’aimait ! 

— Oh! ne confondez pas. Père; dites qu’elle a su 
conquérir la proie que ma tante lui avait désignée; 
rappelez-vous les faits. 

Le prêtre se lut; Ghéréleff entendait. 

Elle reprit avec mélancolie : 

— J’ai pourtant essayé de le sauver ce pauvre Pierre ! 
M’avez-vous assez torturée! 

— Mon enfant... 
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— Père, je vous pardonne, puisque Dieu vous a par¬ 
donné! Je me serais bien venj?ée de tou les les souf¬ 
frances que m’ont imposés les caprices de cette créature, 
en révélant au prince le passé de sa femme et riiistoire 
de ses intrigues, mais celte action mauvaise n’eût con¬ 
tribué qu’à le rendre malheureux, lui, et j’ai du moins 
la salistacliou de n'avoir pas détruit son bonheur. 

— Tuicie, vous ôtes une digne enfant. 

— Non, non, dit-elle tristement : ne vous y méprenez 
pas, je n’ai point agi par pure générosité; j'aimais 
Pierre Chérételf, il devait l’ignorer toujours; cet amour 
ne pouvait ôlre que désintéressé, désespéré, fatal et... 
j’en meurs ! 

Ceci fut dit avec une simplicité touchante, on sentait 
que la pauvrette ne mentait pas, car ses grands yeux 
qui presque sans cesse interrogeaient le ciel, semblaient 
y chercher une place pour son àme ! Le prêtre était fort 
troublé et ne savait que répondre. 

— Si vous prolongez votre séjour à Nice vous le ren¬ 
contrerez, car il doit venir à Cimiez. 

— Pierre ? 

— Oui. 

— Quand doit-il arriver? 

— Demain... 

Il y eut un long silence; enfin elle reprit, violemment 
émue : 

— Me trouver face à face avec cette fille qui n’a pas 
craint d’usurper la place d’une honnête femme, cela est 
au-dessus de mes force.s. Je ne pouvais tenter de con¬ 
quérir le cœur du prince, mais entre Rose et moi il y a 
rivalité et je l’emportais sur elle au moins par la vertu; 
je ne peux donc pas oublier parce que je suis jalouse. 

— Vous ne rencontrerez pas Rose Derval; il viendra 
ici seul. 
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~ Seul I s'écria-t-elle; le revoir, le revoir, luil 

— Si vous le désirez! 

— Oh! de loin seulement, car je craindrais de me 
trahir. 

Elle saisit les mains de l’abbé et les serra dans les 
siennes. 

— J’ai trop soutTert, voici de longs mois que je con¬ 
centre en moi-même ma haine et mon amour ; ma vie 
touche à son terme; si Pierre était là, devant moi, est- 
ce que tout mon être ne lui révélérait pas ce secret qui 
m'étoufTe, ce sentiment que la nature, le soleil, les 
tieurs, tout ce que je rêvais et qui m'environne, n'a pu 
amoindrir ni Iranslorrner? 

Il ne faut pas qu’il sache, il ne saura jamais qu’une 
humble et pauvre ülle lui donna son cœur et sa vie; il 
se moquerait de celte audace et sa raillerie me serait 
trop cruelle! Père, puisque vous êtes redevenu ministre 
de Dieu, gardez scrupuleuseinent mes confidences. 

Moras hésitait, son embarras était extrême; comment 
allait-il terminer cet entretien ? 

Mon enfant, vous toussez encore, dit-il, vous de¬ 
vriez rentrer, le soleil descend à l’horizon... 

— Oui, c’est l’heure que je préfère, interrompit la 
jeune fille, emportée par sa mélancolie ; les éblouisse¬ 
ments se sont apaisés, le calme lègne autour de nous. 
Voyez comme tout est beau, comme tout est grand? 
Père, est-ce qu’une telle nature n’est pas faite pour 
ceux qui s’aiment? 

Lucie se tut; le prince Chéréteff était devant elle. 

Elle pâlit atrreusement, ses grands yeux noirs et 
brillants se fixèrent sur celui dont elle venait de parler 
avec tant de pa-sion, et qui, le visage décomposé par la 
douleur, la contemplait. 

Elle se leva honteuse, etfrayée, voulant fuir; mais ses 

ly. 
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forcns la trahissant, elle s’ahanflonna frémissante et 
presque inanimée entre les bras du prince. 

Quelques secondes s’écoiilérenU 

— Lucie, dit-il enQn, je sais tout et je suis malheu¬ 
reux I 

Elle releva la tète, et soutenue par le jeune homme, 
réponrlit d’une voix faible : 

— Je vous vois, Dieu soit liéni ! puisque vous souf¬ 
frez. ne m’oubliez pas? 

— Espérez, chère enfant, murmura Moras ; je l’ai dit 
au prince, la vie, si mauvaise qu’elle soit, vaut mieux 
que l’inconnu. 

Elle essaya de sourire et regarda le paysage; puis, 
soudain, elle trembla, son front s’assombrit, et portant 
les deux mains à sa poitrine, elle reprit, profondément 
attristée : 

— fl est trop tard I 

— Enfant! 

— Lucie ! 

Et le prince la serra sur son cœur ;'elle se laissa aller 
il la douceur de cette étreinte, la première qu’elle eiH 
ressentie de sa vie, et loule frissonnante de pudeur et 
d’amour : 

— Pierre, aimez mon Ame ! s’écria-t-elle. 

Puis, comme lassée par cet elforl suprême, elle chan¬ 
cela, balhutiantdesmots entrecoupés ; — C’est l’heure... 
Pierre, adieu... déjà!... 

Un tremblement convulsif agita son corps, un flot de 
sang colora ses lèvres, et son regardqu’elle attachaitpas- 
sionnément sur les traits de celui qu’elle adorait, resta 
üxe. 

Pierre Chéréteff poussa un cri; Lucie était morte. 

Les deux hommes restèrent un moment plongés dans 
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f une indicible émotion; enfin, le Père, auquel un nou- 
î vel habit donnait raulorité, rompit le silence, 
r — Tout est consommé, faisons notre devoir. 

Pierre souleva Lucie, déposa sur son front un chaste 
\ baiser et lui ferma les yeux; puis, s'étant agenouillé, il 


» dit : 

* — « Toi qui m’as donné ton cœur et ta vie, loi que j’ai 


ij 


\ 




I 


méconnue, sois bénie! 

Je conserverai ton pur souvenir éternellement. Mes 
joies terrestres sont anéanties, les passions n’existent 
plus pour moi; sois donc heureuse, pauvre fille; j*ac' 


. copie ton amour, car j'aime déjà ton àme ! » 

^ Les cimes des monts disparaissent à demi voilées par 
les vapeurs crépusculaires; les rayons du couchant em- 


' pou rprent l’horizon, le ciel est immuable. Toute l’éblouis- 
[ santé féerie du panorama s’envole peu à peu et change 
I comme les enchantements des mirages de l’orient; 
1 c’est l’heure du repos; et sur la mer aux vagues apai- 
■ sées et chantantes, des troupeaux de mouettes s’abat- 
i tent, planant et péchant, les ailes étendues, pareilles à 
} de blanches colombes. 

• Longeant le grand mur du cimetière, Moras et le 
I jeune homme emportent Lucie vers la maison du garde. 


r 

V 

I 

{ 111 


La villa que le prince Ghérételf habitait à Giraiez ap¬ 
partenait à l’un de ses amis, qui la lui avait cédée pour 
six semaines; c’était une habitation luxueuse, sise 
dans la montagne, au milieu des orangers ; un vrai 
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paysage de lune de miel contenant un adorable nid 
construit à l'usage dps amoureux. 

Pendant les premiers mois de son union. Pierre 
n’aurail pas rêvé de séjour plus charmant ; mais depuis 
qu’il avait lu la fatale lellre de Moras lui dénonçant 
l’infâmie de sa femme, le prince, que le doute étrei¬ 
gnait et dont le coeur était torturé sans cesse, n'ac¬ 
cordait plus au têle-à-tôle les mêmes charmes qu'au- 
Irefüis. 

Rose, que ses triomphes avaient enorgueillie, ne 
croyait pas que Pierre put un jour apprendre la vérité ; 
en comédienne habile, elle sut. dés le premier moment, 
griser son imagination et dominer si complètement son 
cœur, qu’elle pensa bientôt n'avoir à exercer son in¬ 
faillible influence que sur un être faible et sans vo¬ 
lonté. 

La tendresse du Jeune homme, la douceur de son 
caractère lassèrent bientôt celle fille coquette dont la 
nature e.xhubérante réclamait trop de liberté, de plai¬ 
sirs et de tapage pour goûter jamais ni les pures dis¬ 
tractions de l’esprit, ni les joies élevées du senliment. 

Si au lieu de se montrer son esclave, Pierre s’était 
franchement déclaré son maître, Rose l’aurait aimé ; 
mais ce gentilhomme avait des délicatesses charmantes, 
il s’ingéniait à deviner, pour les satisfaire sur le champ, 
les moindres désirs de son idole ! jamais une contra¬ 
diction n’était sortie de ses lèvres; il était tout respect 
et toute passion pour celle qui portait son nom. Quand 
Rose le regardait, elle se disait parfois : « C’est un 
beau prince, mais ce n’est pas un homme ! » C’est qu’il 
ne l’avait jamais battue î et sa déférence pour cette 
femme, c’était sa condamnation. 

Dans les premiers temps, elle avait essayé de jouer 
consciencieusement à la grande dame, à l’épouse rao- 
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dèle; et s’amusant à ce jeu parce qu'il était nouveau, 
elle avait cru aimer son mari. Mais à ces premiers élon 
nements succédèrent bientôt l’ennui, la lassitude, le 
dégoût de cette existence sentimentale dont elle n’était 
point faite pour comprendre les charmes; elle eut vite 
assez des choses de l’art, la nature la laissa Froide et la 
poésie l’énerva; elle en arriva presque à regretter sa vie 
passée dont les hasards lui apportaient des aventures 
piquantes, « Etre princesse et tenir son rang, ce n’était 
pas chose commode I » Mademoiselle de la Garancièrc 
l’avait dit. 

Depuis le retour à Florence, Rose avait, non sans in¬ 
quiétude, constaté dans le caractère de son mari un 
changement qui n'élait pas à son avantage à elle. Pierre 
avait des réserves, des froideurs inexpliquées que ne 
pouvaient anéantir les retours passionnés qu’elle pro¬ 
voquait chez lui; il devenait triste, morose, et sa 
femme, parlois troublée par les questions qu’il lui 
posait, se demandait : « Soupçonnerait-il quelque 
chose ? » 


C’est à l'heure où Moras et le prince procédaient aux 
détails du sombre devoir qui leur incombait, que 
Rose réfléchissait sérieusement, en se promenant dans 
les sentiers parfumés des jardins de Gimiez, Trois jours 
auparavant, en renonçant à leur excursion à Monlé-carlo, 
. Pierre avait tenu un langage bien sévère, il s'était 
séparé de sa femme sans excuse, et pour la première 
fois, il avait dit : « Je veux ! » 

Au souvenir de celle parole, Rose trembla; ce jeune 
homme, qui n’avait d’autre volonté que la sienne, 
révélerait-il tout à coup jjne autorité sous laquelle il 
lui faudrait plier? — Plier, elle? allons donc, est-ce 
qu’elle était faite pour obéir? 

Au reste, Pierre pouvait être jalouxl 
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Elle sotirit à cette pensée, et murmura : 

— U C'est cela î » 

Au nioirient où elle allait se préparer à revêtir sa 
toilette du soir et que d'un pas léger elle gagnait la 
villa, le vieux cocher Ivan se présenta. 

Le prince appelait Rose auprès de lui. 

Elle ptllil. 

— Où cela ? 

— Au Vieux-CliAteaii ; son Excellence prie madame 
la princesse de venir la rejoindre iminédialernent. 

Intriguée, mais s’imaginant que Pierre lui réservait 
quelque surprise, c’est presque gaiement qu’elle monta 
en voilure. 

Pendant le trajet, Rose ne s’occupa que des coquette¬ 
ries à employer vis-à-vis de Pierre Ghérôtelf. Elle 

« 

tbrmail un seul rêve, avait un seul but : habiter Paris ! 
Que lui importait sa haute situation, si elle voyageait 
toujours? ce qu elle voulait, dans son orgueil de femme 
et ses instincts de courtisane, c’était la grande vie au 
plein jour, au milieu de ce Paris! Ah ! de quel prestige 
elle écraserait toutes ces créatures qu’elle avait enviées 
aux heures de gêne, alors que la Spirite, l’exhortant à 
la paliencc, lui répétait : « Attendez, vous n’êtes pas 
encore mûre pour la suprême épreuve ! » 

Comme elle régnerait et dominerait, la jolie princesse 
Chéréteir, au-dessus des rivalités mesquines auxquelles 
une situation inférieure l’eût condamnée 1 

Rose songeait donc aux moyens à employer pour 
décider Pierre à rentrer à Paris. 

La tête remplie de mille projets extravagants, le 
sourire aux lèvres, la capricieuse femme se composait 
un visage et préparait ses batteries qui toujours la 
rendaient triomphante, lorsque la voilure s’arrêta. 

Au milieu de ses préoccupations, elle ne s’était pas 
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rendue compte du chemin suivi, aussi, quand après 
avoir franchi la grille du parc, elle aperçut le plateau 
désert, quand elle vit les croix blanches du cimetière, 
un nuage passa devant ses yeux, elle eut un frisson et 


dit 


I 



— Mais vous vous trompez, Ivan! 

— Son Excellence attend madame la princesse 
J la maison du garde, répondit le valet. 

Elle mesura d’un regard inqtiiellacourle distance qui 
la séparait de riiabitation et descendit de sa Victoria. 


IV 

w 

I Si simple, si philosophe que dût être le paysan qui 

1 passait ses journées è l'entrelien de tombeaux, il n’avait 
pas cédé le lit conjugal au somnieil.de la jeune morte ; 
aussi, Pierre ChérételT et l’abbé avaient*ils déposé le 
fl corps de Lucie sur un brancard improvisé formé par 

( deux chaises à la paille usée, au bois rustique et ver- 
moulu. La tête de la voyante, appuyée sur un coussin 
de grosse toile, n’avait d’autre ornement que ses longs 
I cheveux noirs dénoués; ses traits reposés et gracieux, 
I sa bouche entr'ouverte et souriante, exprimaient un 
I bonheur intime immuable; l’Ame, en s’envolant, avait 
I d’un sceau divin marqué ce doux visage. 

I Oh ! combien de poésie tendre et mélancolique pla- 
I nait dans la chambre obscure et misérable où reposait 
f Lucie! quelle angélique inspiration eût Iracée le pin- 
[ ceau d’un artiste! quelles larmes eût versées le cœur 
I d’un poète ! 
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I/abbé Moras est assis dans l’ombre à l’écart, cl Pierre 
Ghéréleir, pille mais énergique, se lient debout sur le 
seuil de la chambre. 

Au dehors, le ciel est d'un bleu plus foncé, les mon¬ 
tagnes ont des couleurs el des formes indécises. lesoleil 
a disparu, laissant flotter à l'horizon des traînées de feu ; 
la mer est calme. 

Au bruit de la voiture s'arrêtant à la grille du parc, 
Pierre a détouiné la tête : il attend. 




Lorsque Rose Dcrval se trou va devant son mari, elle I 
sentit [>eser sur elle un regard d’acierqu’elleneput sou- 1 
tenir, et fit pour sourire un puissant eil'ort sur le trou- | 
ble qui l'envahissait. | 

— Vous m’avez appelée, mon ami, dit-elle ; me voici. J 
Ce rendez-vous est au moins surprenant, convenez-en 1 | 

Et montrant le cimetière : | 

— Vous avez un faible pour les choses de l’autre I 

monde I Est-ce que nous allons passer la soirée ici ’? 1 

— Sans doute, répondit Pierre froidement. I 

— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? I 

— Je ne plaisante jamais. I 

— Allons, Pierre, cesse de m’intriguer, reprit-elle 1 

d'une voix câline ; si tu m’as appelée, c’est que tu me ré- 1 
serves une surprise. I 

— Oui, certes, une grande surprise! I 

Le ton solennel de cette réponse n’elfraya pas Rose; I 

elle tenait son mari pour nn être fantasque. I 

n 

i 
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— J’en suis cîéjfi tout heureuse, reprit-elle, et mon 
impatience doit se lire dans mes yeux : parle vite? 

— Oh! ce serait trop long! dit-il en raillant, un seul 
regard expliquera tout ce que j’aurais à dire. 

— Eh bien, voyons? 

Du geste, Pierre indiqua la chamlire. 

Rose franchit lestement le seuil; puis, à la vue des 
bougies qui jetaient une lueur vacillante et triste sur 
le corps, elle s’arrêta d’aliord ; mais, dans un irrésis¬ 
tible élan SC sentant entraînée jusqu’au chevet de la 
morte, elle se pencha sur elle, la reconnut, et se recu¬ 
lant épouvantée cria : « Lucie! » 

— A genoux! commanda Pierre. Et s’élançant vers 
Rose la main levée, il lui tordit les poignets dans une 
étreintedefer eLlafiUomber lourdement sur les dalles. 

Au moment même, une voix d’homme se faisait en¬ 
tendre au dehors. Pierre Chérételf se dissimula. 

— Par ici, madame, disait la voix; on a transporté la 
jeune fille dans la maison, vous pouvez entrer. 

Mademoiselle de la (iarancière parut. 

Outre le costume bizarre dont elle était vêtue, elle 
avait un air étrange qui n’exprimait point l’atlendrisse- 
ment. 

— Quelle est cette histoire? dit-elle d’un ton gron¬ 
deur ; cette sotte m’a dérangée pour un nouveau caprice, 
je le gagerais. 

Puis, s’apercevant qu'on l’avait laissée seule, elle 
s’approcha de sa nièce, lui Loucha le front, les mains et 
reprit un peu émue : 

— Allons, mortel il ne me manquait plus que cela ; 
quelle déveine ! 

Elle tourna sur elle-même et vit une femme aux 
cheveux blonds, à genoux, la face contre terre. Qui 
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donc se prosternait ainsi devant Lucie? quelqu’un s’in¬ 
téressait doncà cet être insignifiant? 

La Spirite s'inclina, et de la main découvrit le visage 
de la princesse que la lumière des bougies éclaira. 

— Uose! Rose! répéta-t-elle tout bas. 

Kt comme elle se relevait, intriguée, une sourde ex¬ 
clamation s’échappa de sa poitrine : 

— Ghéréteff ! 

Le prince comprit toute l’épouvante contenue dans ce 
seul cri : aussi demeura-t-il froid, impassible, plongeant 
son regard dans les yeux de mademoiselle de la 
Garancière. 

Mais furtivement, se repliant sur elle-même comme 
une bête fauve, tandis qu’une expression satanique 
illuminait ses traits décharnés, d’un bond, llerminîe 
allait gagner la porte, quand la grande ombre de Moras 
se dressa brusquement devant elle et la fit reculer, 
frémissante, à demi-fulle, jusqu’au milieu de la chambre. 
Cette fois, aucun son ne sortit de ses lèvres; elle fuyait 
toujours le prêtre qui, drapé dans sa robenoire, semblait 
un juge implacable et souverain ! Le silence de celte 
scène, seulenienl éclairée par des lueurs tremblantes, 
ne fut interrompu que par ce seul mol, prononcé d’une 
voix mâle, accusatrice, vengeresse : 

— Voleuse ! 

Horrible à voir dans sa terreur, la Spirite avait les 
yeux injectés de sang, la bouche contractée, les mem¬ 
bres raidis; la haine et l’elfroi s’échappaient de toute 
sa personne; elle cherchait une issue, et toujours ses 
accusateurs se dressaient devant elle : le prince, îa 
morte, le prêtre ! 

Folle, n’ayant plus rien d’humain, elle tournait dans 
ce cercle infernal au milieu de ses remords personnifiés. 

Enfin, Pierre et Moras, jugeant l’expiation consom- 
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I mée, s’éloignèrent de la porte. Se sentant libre, la 
l Spirite s’élança au dehors, et là, comme poursuivie 
^par d’invisibles fantômes, s’enfuit éperdue vers la mon¬ 
tagne qui descend à pic jusqu’au vieu\ Nice. 

Le ciel commençait à s’obscurcir, l’étoile du berger 
annonçait le calme et la sérénité des nuits d’Orient. 

Le prince Chéréteiïs’approcha du prêtre et dit ; 

I — Vous vous chargez de tout, n’esLcepas? 

— Oui, prince ; et puisque votre générosité me laisse 
I le champ libre, je ferai bien les choses. Partez, moi je 
^ veillerai. 

: Pierre alla déposer un baiser sur le front de Lucie. 

/ — Chère Ame, murmura-t-il ; chère âme adorée, ne 

I m’abandonne pas? 

I Puis, revenant à Rose, toujours anéantie, humiliée, 

I il dit : 

k — Relevez-vous et suivez-moi ! 
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Deux jours après ces événements la princesse Ché- 
» réteff se tenait dans le salon de la villa et songeait: 
f ' — Comment se fait-il que depuis quarante-huit 
F heures il ne m’ait rien dit? .âssurément il sait tout; 

I quelles vont être ses conditions ? 

Le divorce ! 

La jeune femme sourit; elle ne rêvait pas une autre 
conclusion, ayant assez de la vie monotone que son 
y orgueil s’était créé. Elle retrouverait dans sa liberté 
^ d’autrefois sa grande indépendance, ses distractions, et 
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comme Pierre était un gentilhomme, il ne revendique¬ 
rait pas le don de deux millions qu’il lui avait fait lors 
de son mariage. Que le prince tut désillusionné, déses¬ 
péré pour jamais, ou qu’il prît la situation de gaieté 
de cœur, que lui importait ! Elle ne songeait qua son 
avenir à elle et trouvait que le hasard arrangeait les 
choses à son goût. 

Elle fixait à peu près dans son esprit l’époque h la¬ 
quelle le divorce la rendrait libre, car elle ne croyait 
point que son mari put jamais prendre une autre déci¬ 
sion; il lui restait seulement à savoir qufd prétexte il 

choisirait pour motiver ce procès aux yeux du monde. 

■ 

Elle en était là de ses réfiexions quand le prince 
entra. Sans rien dire, il tendit à sa femme un journal. 

L’article qu’il indiqua était ainsi conçu : 

« Un évènement tragique vient de bouleverser le 
casino de Montecarlo. 

« Les habitués des salons de jeu ont pu remarquer 
depuis quelques mois une vieille femme, très originale 
de costume et d’allures, qui passait ses journées autour 
des tables de roulettes. .A.près avoir gagné des sommes 
assez considérables, la chance tourna et les lui fit per¬ 
dre peu à peu. Gomme tous les joueurs, elle s’entêta, 
perdit encore et disparut pendant plusieurs jours. 
Avant hier, dans la soirée, elle entre au jeu, jette quel¬ 
ques louis sur le lapis, les voit emporter par le raleau 
et demande au croupier quelques milliers de francs. 
Naturellement, celui-ci refuse en hausant les épaules; 
aussitôt, la joueuse, tirant d'im cabas un revolver 
chargé, s'apprête à faire feu sur le croupier. On se pré¬ 
cipite, et l’arme lui est arrachée. 

« La vieille femme n’opposa aucune résistance lors¬ 
qu’on l’emmena hors des salles; mais quand elle fut 
arrivée sur la terrasse, elle prit son élan pour se préci- 
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! piler dans la mer, et alla tomber sur les roches qui 
bordent la route. Lorsqu’on releva son cadavre, il était 
littéralement en bouillie. 


« Celte vieille origrinale. qui nous avait toujours paru 
un peu folle, se nomme mademoiselle IL de la Garan- 
cière. » 

Rose releva la tête. 
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— Vous le voyez, dit le prince ; le mal rencontre un 
jour ou l’autre son chàlitnent. 

Il regarda sa femme longuement. 

— Eh bien, que décidez-vous? demanda-t-elle impa¬ 
tientée de cet examen. 

— Je connais votre vie passée, et pressens votre exis¬ 
tence à venir. Si le mépris le plus profond a succédé 
à l’amour que j’avais pour vous ; si je vous hais, il 
y a du moins en moi un sentiment intact et qui jamais 
ne changera: celui de l'honneur. 

— Où voulez-vous en venir? au divorce, n’esl-ce 


pas ? 

— Au divorce! vous êtes folle, vraiment! J’irais 
traîner le nom des Chérétefî devant les tribunaux, choi¬ 
sissant comme prétexte de notre séparation l’adultère 
de l'un de nous! Je déshonorerais la mémoire de ma 
noble et sainte mère pour vous rendre cette liberté que 
réclame votre nature perverse ! Non, non ! vous avez 
fait un faux calcul. 

“ Mais, s’écria Rose exaspérée, vous savez bien que 
la vie commune nous est impossible ! 

-- Je le sais, répondit-il froidement ; et j’accepte 
comme expiation du crime de ma faiblesse, de ma folie, 
la torture de vous avoir chaque jour à mes côtés. 

— Chaque jour ! alors ?... 

— Oui, nous vivrons ensemble comme autrefois ; je 
ne veux pas que la honte dont vous avez couvert mon 
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nom s’étale au grand jour, car si la tache de vos infa¬ 
mies était seulement entrevue ou pressentie, je vous 
tuerais ! 

— Allons donc I fit Rose en haussant les épaules. 

Instinctivement, elle regarda la porte et son visage 

retléta ses pensées : 

On ne peut enfermer une femme ; un jour ou l’au. 
tre elle s’enfuirait; quelle vengeance, alors! 

Le prince avait deviné ; il s’approcha d’elle, lui mil la 
main sur l’épaulé et dit: 

— Je ne vous quitterai pas un seul instant. 

— Quoi ! jamais î s’écria-t-elle avec effroi. 

Pierre fixa sur Rose ses grands yeux bleus dans les¬ 
quels perçait une de ces volontés qu’aucune force hu¬ 
maine ne saurait vaincre, et répéta solennellement : 

— Jamais 1 





EPILOGUE 


I ^ 

W Après quatre années employées au service d’une poli- 
itiquefort compliquée, le superbe Fernand de Gersac 
- vient de commettre sa dernière sottise. La Spirite a fait 
défaut à ce grand enfant ! Au lieu de se montrer le 
serviteur et le maître de son futur empereur, il 
s’est appliqué à lui définir les grands mots: Auto- 
rité, Liberté, Toute-Puissance ! et à lui démontrer 
^ l’inutilité du respect de la famille et de l'obéissance 
filiale. Aussi, le jeune souverain de l’avenir, que le 
, député avait eu, — selon sa propre expression, — une 
peine infinie à dégrossir, vient de jeter si crânement son 
'sceptre en herbe par-dessus les principes, qu’à Pheure 
présente il échange avec enthousiasme le royaume de 
J France contre les cheveux teints d’une petite actrice 
, aux charmes un peu mûrs. 

^ Au diable, discours, étiquette et politique I 

— Le parti est anéanti. 

Mais de Gersac, en vrai philosophe, s’est consolé. Le» 
maintiennent leur prédiction; — ils se sont 
' (rompés^ voilà tout! 

Fernand va donc s’attacher à une autre race déchue 
qu’il restaurera et au nom de laquelle il renversera, à 
lui seul, le gouvernement de la République française ! 

La disparition de Moras et la mort de mademoiselle 
delaGarancière, deLiicie et du grand prêtre le capitaine 
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Bertrand, la retraile de la spirituelle Odile Richard, 
portèrent un coup fatal au\ sociétés spirites. 

Le salon de la rue Saint-lluch n’existant plus, les 
adeptes intelligents se ret rèrent de l’association, et 
chacun lit du Spiritisme chez soi, eu petit comité, entre 
vieux amis. 


De la synagogue de la rue Vivienne, il ne reste guère 
que le souvenir. M. Saniarie, ayant avantageusement 
marié son héritière, se contente de louer sa vaste salle 
à quelques conlérenciers, cl ne lenteplus lui-mônie que 
très rarement des expériences d’hypnotisme. 

Si quelques spirites continuent à vivre dans les nua¬ 
ges, en union clandestine avec leurs âmes sœurs^ beau¬ 
coup d’autres adeptes à la conscience élastique savent 
allier le mysticisme au réalsme le plus lucratif. 

Eruestine Gallo, l'ex-danseuse, a compris que le plus 
sur moyen de voir s’accomplir les prédictions des 
h'spriis c'est de les aider. 

Les Chers avaient prédit à la petite Régine un 

i 

avenir brillant ; la Gallo soigna sa ülte, lui apprit à uti¬ 
liser son mince tilet de voi.x, el lui enseigna les priti- 
cipes de toutes les roueries théâtrales, devant lesquelles 
se trouve toujours elfacé le véritable talent. 

La petite diva, transformée en une superbe commère 
aux charmes puissants, vient de passer Etoile de pre¬ 
mière grandeur sur les tréteaux d'opérette et dans les 
coulisses de la haute noce ; — oii la paye assez cher de 
part et d’autre! — Aussi, la bienheureuse mère, revi¬ 
vant doublement dans sa progéniture, se jette chaque 


soir à genoux devant son guéridon pour adorer et bénir 
Xâme .vfÇM/’qui daigne faire fructitier encore ses capacités 
dans la personne de la plantureuse Régine. Le doux 
Jésus de Galilée lui doit bien cela, en souvenir de leur 
tendre union passée, alors que la Gallo, vers l’an 28 ou 
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30 (Jo notre Ere, vivait à Jérusalem sous les traits char¬ 
mants de la rousse et poétique fille de joie, Marie de 
Magdala ! 

Le plus heureux des héros de celte histoire est, sans 
contredit l'abbé Moras. Curé, chanoine honoraire de la 
coquette ville de P., il vit, entouré de respects et d'hon¬ 
neurs. De vingt lieues à la ronde, on accourt pour en¬ 
tendre ses mémorables s ermons; sa réputatioii s'accroît, 
s’étend au loin et lui fait espérer un brillant avenir. 
P., dont le ciel clément rayonne pendant les mois d'hi¬ 
ver, est un nid charmant où les frileux se donnent ren¬ 
dez-vous; aussi, M. le curé voit-il assez souvent, parmi 
ses ouailles de passage, des princes, des grands-ducs et 
des nobles de France s’arrêter au presbytère afin do 
lui adresser des félicitations! Le rénégat Moras,honoré, 
choyé par l’Église catholique dont il proclame la puis¬ 
sance et la sainteté avec la môme éloquence qu’il dé¬ 
pensait jadis à prouver son indignité et à flétrir ses 
dogmes, est certainement aujourd’hui le mortel le plus 
envié et le plus enviable qui soit ici-bas. 


II 


Pierre Chéréteff avait dit à sa femme : « Je ne vous 
quitterai jamais! » 

Cette promesse, il la tint scrupuleusement pendant 

près de quatre années. Uose, blessée dans son orgueil, 

ne courba jamais le front sous le moindre repentir et 

jamais ne demanda le pardon que Pierre lui aurait 

sûrement accordé. Donc ils subirent le martyre de vivre 

% 

20 


i 



















350 


LA SPIRITE 


sans cesse cote à cote, ennemis dans l'intimité, époux 
aux yeux du monde. 

Lui, supporta le fardeau de son désespoir avec le 
calme d’un palient; elle, se révolta intérieureraent 
contre cette espèce d’emprisonnement moral qu’il lui 
était si facile d’élargir par quelques larmes de regret. 
Les princes charmants qui enlèvent les belles étant 
passés de mode, Rose se jeta dans le rêve et flans les 
jouissances factices. Soit ruse, soit générosité, elle con¬ 
quit le médecin attaché à sa personne, et put fiés lors 
absorber de la morpbine à son gré. Le poison s inûllra 
dans son sang et bientôt y causa des ravages dont s’a¬ 
perçut le prince, mais que la science lut impuissante à 
guérir. 

Pendant deux ans, mademoiselle Derval vécut dans 

une sorle d’extase, toujours lieureuse et souriante, jus- 

« 

qu’au jour où cette béatitude, dégénérée en idiotisme, 
la conduisit lentement, usée, décrépite comme une 
vieille femme, jusqu’au seuil de rLlernilé. 

Veuf depuis cinq nmis, le prince Ciiéréieir est de re¬ 
tour d’une visite à laGrande-Charlrense où, poussé par 
le dégoût des choses terrestres, il désire fixer sa vie. 
Avant de revêtir la robe monacale, il va retourner h. 
Florence aün de liqrrider ses biens dont il dotera les 
orphelinats et les hôpitaux. 

Pierre a beaucoup changé; il n’a pas trente ans et 
marque bien davantage; des cheveux grisonnants ora- 
hragent ses tempes, son air est grave et ses yeux ont 
des profondeurs de regard qui troublent. 

Il s’est arrêté à Nice, car un doux souvenir l’attire 
vers le ciinelière où dort celle dont il fut tant aimé 1 Le 
prince gravit les ruelles torlueuses de l’ancienne ville 
et arrive sur le plateau qui domifie la mer. A la vue de 
la maison du garde, son cœur se serre; eiilin, il est 
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devant la tombe où quatre ans auparavant, il fit en- 

«I 

ternu' le jeune médium. 11 s'agenouille, baise le marbre 
blanc et murmure ; 

— « Ame chérie, conseille-moi? Je n’espère plus rien 
ici-bas! Faut-il que d;tns l'ombre et l’oubli je consacre 
mes jours à la prière ? Duis-je vivre encore parmi les 
hommes ? qu'y ferai-je ? » 

Troublé par des éclats de rire, Pierre releva la tête : de 
jolis Irébés, insoiicianlsdans leur innocence, troublaient 
parleurs jeux bruyants le domaine des morts; il les 
regarda longuement, soupira et reprit encore ; 

— « Lucie ! Lucie, parle-moi, réponds ? » 

Le prince resta quelques instants pensif; puis, tout 
à coup, son front s’éclaira, il sourit, fixa ses yeux sur 
les enfants et s’écria : 

— « Chère âme aimée, sois bénie ! ton souffle géné¬ 
reux a régénéré mon être: le nom des Chérélelfne s'é¬ 
teindra point; car parmi les devoirs humains dont mon 
cœur est altéré, ô Lucie! je choisirai : la Famille! » 
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